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Dans ce volume , on raconte avec sincérité* la vie 
studieuse et honnête , modeste ou glorieuse , de 
vingt hommes d'une haute intelligence , dont plu- 
sieurs même furent doués d'un grand génie. 

La plupart appartinrent au dix- huitième siècle, 
au moins par la date de leur naissance et de leurs 
études : quelques-uns cependant ne brillèrent de 
tout leur lustre que vers les commencements du dix- 
DeiiTlème siède. Un petit nombre vécurent au dix- 
fieptîème, et un ou deux au seizième. 
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Dans ce volume , on raconte avec sincérité- la vie 
studieuse et honnête , modeste ou glorieuse , de 
vingt hommes d'une haute intelligence , dont plu- 
sieurs même furent doués d'un grand génie. 

La plupart appartinrent au dix- huitième siècle, 
au moins par la date de leur naissance et de leurs 
études : quelques-uns cependant ne brillèrent de 
tout leur lustre que vers les commencements du dix- 
neuvième siède. Un petit nombre vécurent au dix- 
septième, et un ou deux au seizième. 



Ton» «!» hmnmf*}» (nircnf de»» m/''rlt<'ft fort dJv<T<i, 
et Ton n*vM applir|t]é li r<ipproch^r Tiin (h VHUir(% 
efîiit «rentre eux (|iil eiir^'nf le gAnle le pin» cAminn^ 
tant. Tmi» dtirent leur fortune et lYdat de lenr re- 
nomm/'e li de griind» travaux « ^ de» d/^T^mverteft ou 
il de» longue» veille» , k de» doctrine» ou k de» »y»t?;- 
me» de la \MU* de»<|uel» il» étaient eui-ni(»me» r^n- 
tainru». ]1 e»t vrai que plu»ieur» pnifitfrent habile- 
ment de» cfrnjoneture» fav^yrabb'» au »iir^>» de leur» 
pen»/'e», rt fpie d'autre» luttèrent avec r^Mirage e<mtre 
de» influence r|ul laî»aient ob»taele h lï'tabli»»enH'nt 
de leur» opinion». 

l/auteiir n'a intrmliiit dan» «j volume , hrii en 
toute r^n»fienr^, aucun de re» homme» rpii, depui» 
le» médica»(re» infime» jii»c|iraut intelligi^nce» qui 
di»po»ent du pouvoir, »eml>lent tendre k violenter l'o- 
pinion de» ma»»<;» , en ra|i|x^lant journellmient nu 
public combien il» »e croiitit de g/'uie * H de combien 
lie pen»/'e» utile» ou nvmvtt »ont remplie», leur» <euvre», 
d/'lai»»ée» de la foule. 
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DES ÉDITEURS. f ij 

Aucun des vingt hommes dont on raconte ici la 
Vie , ne s'adressa au scandale public ni àl i vindicte 
des lois pour mettre le sceau à sa fortune ou des ailes 
à sa renommée. Aucun ne dut sa célébrité li à ces 
associations de mutuel concours que nous appelons des 
coteries , ni à de petites confidences hebdomadaires au 
sein d'une académie peu affairée , ni à des biographes 
mercenaires. 

L'histoire de quelques-uns de ces hommes enseigne 
on mérite éclatant ou une vertu : celle de Cuvier une la- 
borieuse persévérance à conquérir de la gloire en cher- 
cbantla vérité; celle d'Harvey et celle de Chirac,di(Térents 
courages : le courage de l'adversité, le courage des opi- 
nions et le mépris des dangers ; celle de Fagon, le désin- 
téressement et la modestie , même au faîte de la faveur ; 
celle de Boerhaave , la dignité de l'esprit au sein même 
des plus splendides richesses * ; celle de Bosc et celle de 
Lassis , l'abnégation la plus rare et le don tout aussi 
rare de maîtriser les mouvements de l'âme , coomie 



* Croirail-on que nof praticiens les plus respectés , même M. Fonquier, 
mèoie M. Marjolin , ont la blâmable faiblesse de laisser exploiter leur nom 
jostement célèbre et leur intégrité dont tons témoignent, par des marchanda 
d'oTTiétan '. Voilà certes ce que n'eussent toléré ni l'austère Chirac , ni 1« 
scmpalenx Fagon , ni surtout l'impérieux Boerhaave , ni Bichat . 11 est rrat 
qu'aucun de ces hommes fameux n'eût donné occasion à de pareils abus par 
des certiGcals complaisants. Illustrez-vous donc parties talentset deavertus, 
pour ensuite mettre votre gloire à la merci des guérisseurs ignares et de* 
cb«rbt«ns de toute espèce ! 



ék lutter iviMs couragA (umtre te» prévrnitimifi, non-Mulc* 
nwni dis U routine » main Ab U puiwiinctf. 

OpeiuUnl pluMkiur» du am biograpbiiw retrac^^tit 
i¥<!C fraudiiM) » eu amK dont iMtm racontiitit la via , 
queU)u<^ défaut» da uature ou d'édueatlon. C/m 
alaal qu'on découvrira quiikiuita traco» d'Inipaticnca 
itn UroummiM s i^n (^orvlMirt , qu<iU)ua apatbiis 
|M)iir la M'U^niMt mhm ; qu<fl(|u<i nilMantliropii) cliitz 
Hoac, qui»k|u« U^cH^ dîna Aordiru, trop d^ vaniti^' 
dana Camper ; m Lanurck , k fifoût du paradoxo et 
qui»k{ue tcmdanee k rinaoumiaatonf quekfuea erreura 
fi do vakia nyinhum dana Hahuemann , an Dupuy» 
tren, uneformetAiixceaaiveittundan^euxnU^tapour 
ro|>inion dm luinUfmiKirainafenUnt tropde prédllee* 
tion |Kiur la nouveauté dana iiéclard , et aana doute quel- 
quea nuagea dwi Jlartbe)S« 

Voki C4i qu'un die noa critique» te» plu» judteteiu 
i*tte»plu» ttmrvMf M, Darlbenay, a di^jb dit de ce 
volunue qu'il avait pu lire en éjrreuve» * ; 

u ,,,„,, ht IkMirdim, dan» C4t dernter ouvrage, 
>» traite d(*» d^couverte»>t d<'» »y»tAme», dtm mHïu)d(iu 
wet de» doctrine»; il y envl»aKe »érimi»ement te mou* 

' Oi%nini nniMPi. tin 19 wivfiuUrf I»i1. 



DES ÉDITEURS* ÎX 

Avement séculaire des sciences physiques. Comme la 
«philosophie générale et les révolutions même politi- 
)»ques ne sont pas toujours sans influence sur le pro- 
Agrès des sciences, Tauteur a fait plus d*une excur- 
»sion hors de Fhistoire naturelle et de la médecine. 
» Enfin, il a joint à la partie sérieuse de son œuvre, 
«pour la plupart de ses personnages , des observations 
nde caractère et des détails d'intimité qui donnent un 
» vif attrait à ces biographies, traitées d'une manière 
«large et avec une grande indépendance d'opinions. Le 
«siyle en est ferme et toujours clair, tantôt sévère 
«comme l'exige la science, tantôt fin et animé comme 
«il convient aux causeries et aux anecdotes. « 

Nous ne pouvons savoir quel accueil ce livre recevra 
du public, mais nous affirmons qu'il renferme les plus 
profondes convictions de l'auteur et la pensée de toute 
sa vie. 

!«' décembre 1863. 
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CUVIER. 

1769. 



Plus savant et plus difficile à convaincre, 
et cependant moins philosophe qu'Aristote ; 
meilleur physicien et auteur plus véridique 
que Pline, mais écrivain moins élégant et 
moins nerveux; naturaliste aussi métho- 
dique que Linné, avec un esprit d'un or 
dre au dessus du sien; plus exact et d'un 
génie plus étendu, mais moins élevé, moins 

1 



2 CUVIER. 

majestueux que Buffon, Cuvîer fut le pre- 
mier naturaliste des temps modernes, quoi- 
qu'il eût pour contemporains Lamarck, 
Blumenbach, Kielmeyer, Lacépède, Geof- 
froy-Saînt-Hilaire, et le très célèbre Alex, 
de lïumboldt. 11 fut le premier des écri- 
vains parmi les savants ses confrères , et 
de tous les écrivains le seul qui , à des 
connaissances universelles, joignit une pa- 
role puissante et toujours écoutée; le seul 
qui , méprisant également les caresses et le 
courroux des partis , prêta constamment 
main-forte à un pouvoir chancelant, sans 
presque rien perdre de sa popularité ; le 
seul qui sut embrasser la science de tous en 
même temps qu'il se créait une science à 
lui, dans laquelle il n'eut que des disciples 
et peut-être pas un émule. Il illustra par des 
éloges funèbres ceux de ses collègues qui 
le précédèrent dans la tombe , après les 
avoir tour à tour surpassés par ses succès , 
et il fit de ces notices individuelles autant 
d'ouvrages mémorables^ en y mêlant l'his- 
toire des temps orageux que ces savants 
hommes avaient traversés. Comme Linné , il 
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fit interroger en son nom toutes les parties 
connues du globe ;il remplit àlafois, durant 
quinze ans, jusqu'à dix places ou magis- 
tratures , composa près de deux cents ou- 
vrages, eut de nombreux admii ateurs ; mais 
il n'eut de rivaux que pour les vaincre , de 
contradicîeurs que pour en triompher; et 
quant aux ennemis, je ne sache pas qu'il 
s'en soit montré plus d'un , et celui-là , le 
dédain silencieux de Cuvicr le bannit loin 
de Paris, et abrégea ses jours. 

Sciences diverses, art du dessin, langues 
mortes et vivantes, aptitude à tout savoir, 
à tout exprimer avec bonheur, à tout clas- 
ser avec méthode, à tout débrouiller, tout 
agrandir : voilà Cuvier. 11 était savant ana- 
tomiste , naturaliste sans pareil , professeur 
érudit , administrateur habile : son activité 
était inconcevable, sa science quasi univer- 
selle , sa mémoire un prodige. Il dissèque 
le matin, ensuite il compose, ensuite il pro- 
fesse , et ne quitte la chaire que pour la tri- 
bune; puis, c'est un rapport ou un mémoire 
à l'Académie, un discours au conseil d'É* 
tat , un arrêté enSorbonne, une saillie dans 



l(î tôte-A-téte, ot le »olr, une facile cau«erlc 
(Innfi un^alon. Que criiommeM dont une vie 
de 00 année» offre moinM d'activit(i d'eMprlt 
qu'un pareil emploi de vingt-cpiatre heure»! 
Nou» parlerons de M. Cuvier avec justice 
et rcMpect, «an» «cWéritë ni complaisance. 
Nous avons eu soin de consulter attentive- 
ment ce (pi'on a j)ul)lié sur cet liomme il- 
lustre apri'îs sa mort, car il nous était im- 
possible de connaître ses premières années 
aussi bien que M, Duvernoy, son collabora- 
teur et son parent ; aussi bien sa vie entière 
que M. Laurillard ou madame Lee, ni ses 
actes politiques aussi précisément que le ba- 
ron Pasquier , son collègue à la chambre 
des pairs. Quant à ses ouvrages et à ses ta- 
lents, quant A sa vie publique et A qu<d- 
ques traits de son caractère , ce serait no- 
tre faut(f si ce que nous dirons de M. Cu«- 
vier man(|uait de vérité, car peu de per- 
sonnes le connurent mieux que Tauteur 
de ce volume. Kt même à ce sujet, nous 
devons le dire, il nous n*ste un S('ru])ule : 
peut-^Otre parattrons-noui donner trop de 



CUVIER. 



place à quelques circonstances qui nous 
furent personnelles. Mais au moins promet- 
tons-nous d'être toujours sincère. 



I. Enfance de Cuvier. — ^es éludes. — Sa jeu- 
nesse. 



Georges-Léopold-Chrétîen-Dagobert Cu- 
vier naquit à Montbéliard le 23 août 1769, 
la même année que Canning, Walter-Scott , 
Brougham , Humboldt , Mackintosli et Na- 
poléon-le-Grand. — Quelques personnes 
ont paru rechercher dans des circonstances 
contemporaines une cause commune à 
cette origine simultanée de tant d'hommes 
remarquables , mais cette recherche nous 
paraît vaine. Si tant de noms illustres à 
divers titres datent de Tannée 1769, c'est 
que ces hommes, âgés tous de vingt ans en 
89, se trouvèrent accessibles à l'influence 
électrique de la révolution française. 

Montbéliard, à l'époque dont nous par- 
lons , faisait encore partie de l'empire ger- 
manique : là se trouvait le chef-lieu d'une 

1* 



prinripniil/! [ip|Kirtifri«nt îiiix <Iijr»H (Ut Wiir* 
t(trnb<TK, et ce ne fui <juVii 1700, «prén 
roi'eijpallon iU*m IroujMfH r^'îjMihUeuJneH , 
(jiie Cl* pay^ fui r/îj^ulièreuienl (thlè a h 
France ; nouH (fonquinicM ain^i Cuvier en 
ni/^ne lenipnque MontWliaril, cl, pri^'cin/v 
nienl A la nii^nie i'^puipns ^îtjvier, r/îccnunent 
arriv/îà Parln, cuniniencait par de {rrandHlra- 
vaux à conqn^'îWr la renoniini^.e, Li* périt de 
Cuvier, uprh 40 ani de McrvIccM dmlin^u^^^M 
ilum un r^'^iment muI^hc à la Kolde de la 
France, n'avait reçu pour rëcon»pen»e que 
la croix de clievaller de Tordre du ni/trilu 
niililaire (un |»roleiitanl d'alorn ne pouvant 
pr/flendreà la croix deSainl-Loui»*), et mm 
modique |)eniiion de retraite composait Tu- 
nique rcMource de au famille* J^a mère du 
Cuvier et celle du K<^*n/îral comte Walter 
étaient mturHf et cela même r^tpandit pluK 
tard Cuvier parmi la haute Tmance de Fa** 
riK, à cauMc di*ti damen André et Ikrtholdi, 
(illcH du général Walter. 

iw* jeune Cuvier montra dh la première 
enfance une aptitude parfaite aux travaux 
de TcHpritf untt ménmire puiM^ante, unts 
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ardeur extrême pour Tétude : à quatre ans 
il savait lire, et son écriture était belle. Son 
père lui ayant donné quelques leçons de 
dessin, dès Tâge de dix ans il copiait les 
figures d'oiseaux de Buffon , et il lisait le 
texte de l'ouvrage avec avidité , afin d'en- 
luminer naturellement ses dessins d'oiseaux. 
A quatorze ans et demi , il avait terminé 
toutes ses études classiques ; et toujours 
le plus fort et le plus assidu , il avait pres- 
que constamment occupé la première place. 
Heureusement pour Cuvier la dernière de 
ses compositions parut moins bonne à son 
maître ; car c'en était fait de sa destinée , 
si ce jour-là , comme de coutume , il eût 
été proclamé le premier de sa classe. Il eût 
alors obtenu une bourse gratuite au sémi- 
naire de Tubingue, et fût devenu ministre 
protestant à l'exemple de son aïeul , et se- 
lon le vœu de son père , alors trop malaisé 
pour le produire dans une carrière autre 
que le ministère évangélique. Cet insuc- 
cès d'un jour eut pour le j^une Cuvier l'a- 
vantage inespéré de le faire adopter par le 
duc Charles de Wurtemberg , qui le plaça 
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auHHÎtAt à Tacad/miie de Stnttgard, «orte 
dVîColf» polytrclmique, d*<>ri «ortinint toiir- 
ù-tour, pour brillcîr dann de» cuvvlhvA dî- 
veiHC8, Scliill(îr, Kûdnieyer et linfçt aiitreg, 
CefiitlA que Cuvîer /îludia la littérature, la 
pliiloHoplu'e etleMmatlK^^uatiqueM, Tliintoire 
de la nature et riiistoîre de« nation» , la 
physique et len beaux-art«, leg «rience» ad- 
minÎMtrativeH, la niëdeeîne et le droit. 11 
composa m^jne i]h eette époqurî un Jour^ 
nal zoologU/ue^ doù furent extrait», en 
1792 (l'auteur n'ayant alor» que 2S an») , 
«e» deux premier» ni(5moire«, Tun »ur le» 
vwtfchfHj Tautrfî »!ir h*» cloportcsj préludant 
ainni p(»ndant »e« heure» de réeréatîon à 
ee» niî<p:ni(i(pie» étude» «ur le» révolution» 
de la terre qui immortali»eront «on nom, 
A »a »ortiederéeole Normale et Militaire de 
Stuttgard, Cuvier pouvait également pré- 
tendre à un brevet d'officier ou de profe»- 
»eur, à un diplAme d'avoeat ou de méde- 
cin; il pouvait mener la »édui»ante vie 
d'îuti»te, gnlee à »on crayon, ou attendre 
de» bonté» du prince une pbice d'admini»- 
tratem*; mai», trop prudent pour tenter un 
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k>ng: stage sans fortune, trop judicieux 
pi>ur asseoir son avenir sur des protections 
incertaines, et plus pressé de vivre que de 
briller, il commença modestement par être 
précepteur d'un jeune gentilhomme pn>- 
testant, fils d'un riche propriétaire de Nor- 
mandie, le comte d'Héricj. Cette place 
lui avait été proposée , puis cédée, par 
Vun de »e» compatriotes et condisciples , 
M, Parrot, qui depuis fut recteur de l'u- 
niversité de Dorpat, et membre de l'aca- 
démie de Sl-Pétf.Tsbourg. — M. d'Héricy 
habitait ordinairement le château de Fi- 
quainville, situé à deux lieues de la mer, 
circonstance propice aux études favorites 
de Cuvier : ce fut en effet dans cette com- 
mode résidence qu'il ébaucha ses travaux 
sur les vers , sur les mollusques et les pois- 
sons* 

Le château du comte d'Héricy , rendez- 
vous ordinaire de la noblesse des environs, 
eut un autre et très grand avantage pour 
Cuvier : dans ce cercle distingué, ainsi que 
le remarque une femme de mérite , il put 
aisément acquérir l'usage et les formes de 
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la irH'Uk'tirr) nocUtié i ci*, fut Ik qu'il apprit 
Ci*iU* m:U*tïc(t ih* vivnt qiK? n Vn>*(?ip;ii« auctino 
acail/;ini(î , et que leii aendémieienn eux** 
niénieH ue devraient point ip;norer. Ceux 
qui eonnurent Cuvier dans le commeree 
journalier de la vie ont pu jufçer hI cen pre- 
mières habitudeM furent indifférentes à sa 
haute fortune. 

Admire/^ par qiud enehafnement de eon- 
jonetures en apparenee insignifiantes ou 
malheureuses la Providence conduisit le 
jeune Cuvier vers sa destinée! L'ne santé 
délicate le rend studieux et de bonne heure 
appliqué ; une mauvaise composition de 
collège le dissuade du sacerdoce et lui con- 
cilie la protection d'un prince puissant; 
le défaut de fortune le préserve du séjour 
énervant et corrupteur des villes , et Tim- 
patience d'un de ses condisciples lui fait 
trouver à propos, dans une campagne voi- 
sine de la mer, un stimulant pour ses sou* 
venirs classiques, un air saliibre pour sa 
faible santé , an nouveau véhicule pour sa 
grande Intelligence, de précieux maté- 
riaux pour ses études favorites t en mémo 
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temps qu'une école de mœurs , et un asile 
assuré contre les orages politiques et les 
sanglantes calamités d'alors : car remar- 
quez que Guvier habita la Normandie 
depuis 1788 jusqu'en 1796, époque de 
son accession aux emplois publics. Guvier 
resta donc caché dans sa studieuse retraite 
pendant sept années , et ce fut M. Tessier, 
savant abbé dont les études agronomiques 
ont rendu le nom célèbre , qui ly décou- 
vrit et l'en fit sortir. 

A l'époque mémorablement désastreuse 
dont nous parlons, la petite ville de Yalmont, 
voisine du château de Fiquain ville , possé- 
dait comme tant d'autres villes sa société po- 
pulaire. Le jeune Guvier, qui avait manifesté 
beaucoup de zèle lors de la formation de 
ce club champêtre, y eût bientôt acquis 
une grande prépondérance , et il usa de son 
ascendant pour transformer cette réunion 
d'origine démagogique en paisible société 
d'agriculture, dont il fut tout à la fois le 
secrétaire nominal, le président réel et le 
principal orateur. On peut dire que ce fut 
là son noviciat d'homme public. L'abbé 



12 cv\im. 

Teftsier, on ne «ait par quelle défiance ou 
pour quelle miHHÎon niystérieuge , arriva 
ver» la fin de 1794 à Valmont, et ileutliâtc 
d'aHHJHter aux «éancen de la ttociété popu- 
laire que gouvernait Cuvicr, Peut - être 
Viïbhé avait-il dit «on nom, peut-être con- 
naiftftait-on se» emploi», mai» chacun à 
Valmont ignorait son titre essentiel. Toute- 
fois, M. ïessier parlait souvent; il disser- 
tait même vohmticrs , principalement quand 
il s'agissait d'agriculture, u II parlait avec 
tant d(î facilite^ sur la njatîêre et paraissait la 
posséder si parfaitement, que le jeune se- 
crétaire de la société , devina que cet 
étranger inconnu était TautcHir des articles 
d'agricultunî du Dictiormairc de nincyclo^ 
pMie nu^tlwdique. Il s*api)roclia de lui et lui 
dit à voix basse» : « Salut à M. l'abbé Tes- 
sier! » M. Tessicr, que son titre d'abbé 
pouvait rendre suspect, s'écria tout cons- 
terné : « Me voila dé(îouvcrt, j(î suis perdu! 
— Perdu! réjdiqua Ciivier; au contraire ; 
vous aile/, devenir désormais l'objet de nos 
soins les j)lus emj)ressés. » — A compter 
de ce jour, il s'établit entre eux d(»s rela- 
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tiens de confiance et d'intimité parfaite. 
Cuvîer, enchanté d'avoir rencontré dans un 
village un homme qui pût l'instruire et le 
comprendre, conduisit Tessier au château, 
le présenta à ses hôtes, après quoi il l'en- 
traina dans son cabinet , dont il lui fit voir 
un à un tous les trésors. Il lui montra d'a- 
bord ses dessins et ses préparations sur les 
mollusques, ses collections diverses, ses co- 
pies coloriées des oiseaux de Buffon , et les 
centaines de poissons dont il avait exquissé 
les formes dans le musée d'un curieux de 
Caen. Il lui montra ensuite, dans son bel 
herbier, les deux plantes qu'il avait décou- 
vertes pendant ses études à Stuttgard , et 
qui l'avaient fait citer honorablement, à 
l'âge de dix-sept ans , par l'un de ses pro- 
fesseurs, M. Kerner. Il mit surtout une 
coquetterie de jeune homme à lui décrire , 
à lui montrer une raie nouvelle, qu'il avait 
envoyée quelques années auparavant au 
comte de Lacépède, et que celui-ci a depuis 
publiée sous le nom de raie-Cuvier. Après 
cela il offrit à Tessier trois petits mémoires 
imprimés dès 92 dans le Magasin encyclo^ 

2 
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pédique et la Décade philosophique^ les deux 
seuls journaux scientifiques dealers. A la 
vue de tant de richesses dues à Tactivité 
d'un même jeune homme livré aux seules 
ressources de ses yeux et de son esprit, 
M. Tessier conçut aussitôt une haute opi- 
nion de Cuvier. Il parla de lui du ton le 
plus admiratif dans ses lettres à MM. de 
Jussieu et Parmentier, avec lesquels il le 
mit en correspondance ; il lui fit également 
connaître MM. Olivier, MillinetE. Geoffroy; 
ce dernier, dès cette époque , était profes- 
seur au Jardin des Plantes. Tous ces hom* 
mes recommandables à divers titres con- 
vièrent Cuvier à venir partager leurs travaux 
à Paris, tandis que Teâsier les sollicitait de 
créer près d'eux une position sortable pour 
son jeune ami. Quant à Cuvier, il avait si- 
gnifié au digne Tessier la détermination où 
il était de ne quitter le château de Fiquain- 
ville qu'autant qu'on lui assurerait à Paris, 
alors moins agité, une indépendance qui 
le mît à l'abri des sollicitations comme des 
sollicitudes. C'est en effet ce que firent ses 
amis, qui ne laissèrent à Cuvier aucun mo- 
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tif pour rester désormais éloigné d'eux. 
Nous dirons à cette occasion que les pro- 
grès du jeune d'Hérîcy ne répondirent pas 
à la supériorité des leçons qu!il avait dû re- 
cevoir. Et même les mauvais plaisants du 
lieu , en apprenant la vocation finale de Cu- 
vîer pour la zoologie, exprimèrent au su- 
jet de son élève quelques malignités ingé- 
nieuses dont les beaux esprits de Caen ont 
gardé le souvenir. Peut-être, au reste, 
n'appartîent-il point à des intelligences de 
premier ordre de donner renseignement 
élémentaire le plus profitable : elles sont 
trop occupées d'elles-mêmes et trop pro- 
gressives pour que Tesprit d'un jeune hom- 
me puisse les comprendre et les suivre. 



II, Vie scientifique de Cuvier, ensemble de ses tra- 
vaux. 



Cuvier arriva à Paris, il y a juste 40 ans, 
en avril 1795, époque où Ton s'occupait de 
relever les établissements littéraires , que 
trois années de révolution avaient détruits. 
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Alors plus que jamais il devait être facile 
à un homme comme Cuvier d'employer 
utilement ses facultés et de donner 
carrière à ses talents. Secondé par Millin 
de Grandmaîson , le directeur du Magasin 
encyclopédique j il fut bi(întùt nommé mem- 
bre de la commission des arts, puis profes- 
seur à l'école centrale du Panthéon. 
Ensuite, grâce à d'autres amis, et notam- 
ment par l'intervention d'Ét. GeolTroy et de 
Lacépède, l'incapable et vieux Mertrud, 
espèce de prostîctcîur émérite qu'on venait 
de nommer professeur d'anatomie compa- 
rée au muséum d'histoire naturelle, eut le 
désintéressement très méritoire d'agréer 
Cuvier en qualité d'adjoint. Une fois pos- 
sesseur de ces places, Cuvier songea avant 
tout à ses affections, à sa famille, et il 
s'empressa d'appeler près de lui son vieux 
père et son digne frère Frédéric , les seuls 
parents qui lui restassent. C'est alors qu'il 
commença cette magnifique collection 
d'organes d'animaux , ce musée incompa- 
rable quant à l'ostéologie, qui, aujourd'hui, 
est devenu si utile aux savants de toutes les 
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nations. Il prit soin, dit-il lui-même, d'al- 
ler chercher dans les mansardes du mu- 
séum les Tieux squelettes autrefois réunis 
par d'Aubenton , et que Buffbn , dans un 
moment d'humeur, y avait fait entasser 
comme des fagots. C est en poursuivant cette 
entreprise, «tantôt, dit-il, secondé j)ar quel- 
ques professeurs, tantôt arr^/ef par d'autres » , 
que Cuvier parvint à donner à cette collec- 
tion assez d'importance pour que personne 
n Visât plus s'opposer à son agrandisse- 
ment. 

Occupé donc des moyens d'enrichir & 
toute heure ce musée naissant, lît attentif 
à classer chaque nouvel objet , non-seule- 
ment dans une case précise , mais dans sa 
mémoire ; vivifiant ses études de jeune 
homme par la conversation des savants, 
qui déjà le courtisent alors même qu'ils 
réclairent ; trouvant le bonheur sans l'al- 
ler chercher bien loin de ses collections, 
grâce à sa famille, sitôt comblée de ses 
bienfaits , sitôt et si généreusement payée 
de quelques sacrifices, ce fut alors que Cu- 
vier essaya ses forces , et il en put voir aus- 

2* 



nhM h puJMrtncf« Son comn h l'école 
centrale du Panthéon , nftn leçon* d'anato- 
fnle comparée au mméum , ncn communi- 
cation» verbalegy ne» deMin§^ ^«feuille» 
volanteu, et jusqu'à ce» moderte» cahier» 
d'étudiant, réceptacle» précieux de tant de 
jfcfme» d'idée», riche» lilon» d'où »ortîrent 
tant d'outrafçe», tout fut h la foi» appkiudi« 
également admiré; et »a per»onnc plut j on 
Taima* 11 avait alor» le corp» »i frêle, une 
»anté »î fragile , et »a douce urbanité tem- 
pérait »î parfaifcment le» vive» lumière» de 
»on e»prit, cju'il »e vit adopté de» le» pre- 
mier» jour» par le» élève» du Panthéon, 
comme Bichat le fut lui-même par ceux de la 
faculté, etfionapart'epar»e» glorieux »oldat»« 
Malgré Tapparente froideur inhérente à 
»on tempérament, peu d'homme» phi» 
que lui excellèrent h captiver un jeune 
auditoire. On fut »urtout ent hou»ia»mé de 
»a première leçon au Jardin de» Plante». Il 
di»ait h »e» élève», aprè» quelque» lieux 
commun» »ur le» homme» illu»tre» qui Ta- 
valent précédé dan» cetfe chaire î «Peut- 
èfre, me»»ieur», ave/.-vou» entendu parhr 
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du Pérugin ? c'est un peintre dont les œu- 
Très eurent peu d'éclat, mais il fut le maî- 
tre de Raphaël !«.. Sans doute, bientôt 
d'entre vos rangs sortira plus d'un homme 
illustre, et je serai fier de mes fatigues, t 
Hélas! Cuvier avait devant lui le Pérugin 
en personne! c'était le respectable Mertrud, 
présent à la séance , et qui , de ses mains 
tremblantes, applaudissait à Raphaël. 

Un des grands avantages de Cuvier lui vint 
de cette pénurie de livres dont il se plai-* 
gnait si tristement dans ses lettres à ses 
amis durant son séjour à Fiquainville. 
Avec une bibliothèque , ou conseillé à sou- 
hait par des maîtres, Cuvier eût fait com-« 
me le grand nombre de ses contemporains s 
au heu d'étudier à sa manière , de peindre 
d'après ses excellents yeux, d'interpréter 
avec sa raison, il eût copié, imité, tout au 
plus modifié les œuvres de ses devanciers ; 
et dés lors adieu cette nouveauté de vues 
qu'il répandit dans plusieurs de ses ouvra- 
ges , adieu cette «ûreté d'examen qui le 
rendit sans contestation le chef européen 
d*'s sciences ! 
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Il ne faut pas «'étonner m un homme d'es- 
prit * a dît de Cuvler, voulant parler de «on 
arrivée à Paris :» Qu'il devint à Tinstant l'é- 
gal de ses maîtres et le maître de ses égaux.» 
Alors, en eflet, il n'existait qu'un petit 
nombre de maîtres quant à celles des voca- 
tions qui exigent du calme et de la pa^ 
tience. Alors, d'ailleurs, on ne reconnais- 
sait guère d'autorité magistrale autre que 
la force, et les emplois les plus enviés de- 
vinrent souvent le prix d'un patriotisme 
outré et crucîllement démonstratif. En l'ac- 
cusant de peu de civisme, on était sur d'é- 
vincer un rival, et si ce rival n'était qu'exilé, 
c'est qu'on était généreux ou qu'on le croyait 
peu redoutable. Trop heureux, à cette 
triste époque , celui qui rachetait ses jours 
et sa liberté au prix d'une candidature 
dès longtemps préméditée ! 

Telle ne fut point, il faut le dire, la po- 
sition de Cuvier. Au temps où il vint à Pa- 
ris, la tempête politique avait cessé : la ré- 



* M. PariM't , tixcvWmi /'(rrivnin , h qui on doit un Mnç^c Afi Cuviar , H 
asiii aulri'tf ifluf^c» ({ui U'^moigiicul louit d'un r<tn< r'Npril ot d'un n >blc coiur* 
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publique était paisible, et déjà comme 
consternée de ses cruautés inutiles ; mais 
enfin, c*était encore la république, il lui 
fallut vivre avec des républicains , et ceux- 
ci durent être surpris tout d'abord en 
▼oyant ces formes monarchiques qu'on 
cro3'aît pour toujours bannies, ce ton de 
convenance et de politesse que Cuvier ap- 
portait dans ses relations . Toutefois, il se 
montra d'abord si discret qu'il fit presque 
oublier sa supériorité et taire toute jalousie. 
Le« jeunes savants se pressèrent autour de 
*a personne, poussés par Tinstinctif désir 
de Timiter. D'autres savants, qu'il procla- 
n^ait hautement ses protecteurs ou ses maî- 
tres, parurent fiers de grossir cette espèce 
de cour d'un pareil protégé. D'autres , qu'il 
^vait priés de souffrir son nom près du leur 
dans des écrits dus à sa plume, se flattè- 
''ent sans doute de partager avec lui toute 
^ette belle destinée que lui présageaient les 
î*^ appréciable» dons de la méthode , de la 
parole et du style. Enfin , le corps entier 
^tfg savants parut enorgueilli d'une sembla- 
ble conquête , et cela même préserva toute 
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aa carrière de la ooncarrencc et doë encom- 
brc«. 

Hemarquon» toiitefoi» que cet empire In- 
tellectuel que Cuvier powéda durant prèê 
de /iO année», il mit autant dliabileté à 
l'obtenir que H*il ne Teùt point mérité, et 
que, depui» lor«, il ne »e pawa point d'an- 
née «an» qu'il ajoutât quelqtic nouveau titre 
à ceux qui le lui avaient acqui». Obucrvonê 
également que »i «e» découverte» furent 
importante» et précoce», prompte» et digneë 
en furent le» récompen»e» i il avait déjA 
trouvé l'idée fondamentale de» fo»»ilc* 
quand vint la campafçnc d'Egypte i mal»' 
au»»i, lor» du con»ulat, il était secrétaire- 
perpétuel de rin»titut. 

De» cette cpoqtie, il uni»»aît une grande 
prudence à beaucoup de »agacité« 8ani 
nuire h »on avancement , 11 »ut ré»i»ter 
à une dangereuse tentation qui lui fut 
»u»citée par Bertliollet, chargé par Bona- 
parte de recruter de jeune» talent» potif 
Texpédifion d'Orient. Berthollet proposa 
k Ctivicr dn falrr partie de la commis- 
sion des savants d'Egypte i mais co dernlef 
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allégua ges travaux commencés , ses cours , 
et surtout sa santé , qui, alors, était assez 
chétîve pour motiver toutes sortes de dis- 
penses. Le Traî motif de son refus , Cuvîer 
ne le disait pas. C'est qu'en elTet les hom- 
mes de sa trempe n'ont nul besoin des 
merveilles du Nil et des pyramides pour in- 
téresser tout un siècle à leurs travaux. Il 
suffit à Cuvler d'un voyage bien court pour 
rendre son nom impérissable , puisque les 
plus solides fondements de sa renommée 
datent de ses premières visites aux souter- 
rains de Montmartre. 

Mais nous voici arrivés au moment de 
dire l'ordre et la succession de ses idées , 
renchaînement et la subordination de ses 
travaux; et si cette partie de son histoire 
n'en parait pas la plus intéressante, ce sera 
la faute de Thistorien. 

Lorsqu'il partît de Fîquaînville, non- 
seulement Cuvier n'avait pas encore arrêté 
le plan définitif de ses travaux ultérieurs , 
mais il lui restait trop de choses à appren- 
dre, trop de doutes à éelaircir, pour que 
SCS connaissances d'alors formassent sys- 
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tème. A la vérité, dan» »a longue retraite, 
il avait beaucoup vu et bien vu, beaucoup 
décrit , lu , dift»équé, peint, collîgé ; il avait 
déplu» beaucoup réfléchi, mai» parmi »e» 
découverte», lesquelle» étaient inédite»? 
mai», parmi »C8 réflexion», lesquelle» pa- 
raîtraient nouvelle»? Cuvier ne le «avait 
pas. Le monde dan» lequel il vivait était 
étranger aux étude» »érieu»e» : A quoi eût 
»ervî à Cuvier d'entamer là chaque jour de» 
di»cu»»ion»? Consulter par lettre» »e» ami», 
c'eût été une imprudence dont le préservait 
sa raison. Cuvier, d'ailleurs, ne connaissait 
encore qu'une faible partie des plante» et 
des insectes , et peu de quadrupède» , peu 
d'oiseaux et de reptiles, peu de poisson» 
même , nonobstant les collections d'ama- 
teurs qu'il avait souvent visitées ; il ignorait 
en outre la géologie. 11 n'avait donc encore 
rien d'arrêté : tout au plus avait-il projeté 
et déjà préparé des objections contre certai- 
nes vues de Bufl'on , et des amélioration» 
aux ordres systématiques de Linné. Mai» à 
Paris , et profitant avec zèle , avec habileté, 
de ce va»te enseignement mutuel de tant 
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d'intelligences éclairées, les doutes de Cu- 
rier furent bientôt dissipés , et les lacunes 
de son esprit bientôt remplies. Il put dès 
lors publier celles de ses recherches qui 
avaient échappé à ses devanciers , et que 
ses confrères trouvaient nouvelles. 11 s'es- 
saya par quelques-uns des travaux frag- 
mentaires qu'il avait composés dans sa re- 
traite, et commença par des monographies 
relatives à ses études antérieures ou à ses 
devoirs nouveaux. Après quelques courtes 
descriptions d'insectes et de mollusques , il 
osa aborder Tanatomie. Son mémoire sur 
le larynx inférieur des oiseaux parut neuf et 
fut goûté : il l'avait presque entièrement 
composé au château d'Héricy , où , sans 
doute, on l'avait souvent questionné sur 
les causes du chant mélodieux du rossignol 
et de la fauvette. Il avait entendu crier, 
comme auparavant, des oiseaux bruyants, 
dont il avait coupé le tiers et la moitié du 
cou ; cela même lui donna à penser que ces 
animaux ont un double larinx ou crioir^ et 
cette conjecture , son scapel ensuite la véri- 
fia. En cela , Cuvier avait agi comme ces 

3 
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enfants curieux qui brisent une vielle 
ou un violon afin d'en voir le mécanisme 
intérieur rplus heureux qu'eux, il l'avait dé* 
couvert. 

Peu après, il publia avec son ami Geoffroy, 
doublement lier de son alliance avec un 
rival qu'il s'était donné, des considéra- 
tions sur une nouvelle clasiification déi 
animaux. Là se trouve l'ébauche de cette 
belle loi de subordination et de co-^exis* 
tence , ce principe essentiel de ses autres 
ouvrages et le nœud commun de ses décou-« 
vertes i nous en parlerons plus loin. Il joi** 
gnit à ce mémoire , et cette fois sans collè^ 
gue , la nouvelle distribution en six classes 
des animaux inférieurs; Linné les avait 
presque tous entassés pêle-mêle sous le 
nom de vers. A ces premiers travaux de 
zoologie et de zootomie, il ajouta deut 
pages bien faites sur ce que des esprits 
inattentifs ont cru pouvoir appeler \e sixième 
sens des chauves-sourisy animaux dont lé 
tact exquis et très étendu offre toute la fi-- 
nesse d'une seconde vue. Un savant ingé- 
nieux avait surabondamment démontré le 
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même fait ; mais Cuvier alors n'avait pas lu 
Spallanzani. Cuvier en était là de ses tra^ 
vaux : ses deux cours publics , quelques 
fragments de mémoires lus à Tinstitut , de 
continuelles dissections , ayant pour ré- 
sultat d'agrandir ses connaissances comme 
d'enrichir ses collections , voilà de quelles 
occupations se remplissaient ses jours. 
Cependant 9 quelques ossements fossi- 
les qu'il dut comparer à des os récem- 
ment dénudés, donnèrent tout-à-coup à 
ses études une tendance précise vers un but 
déterminé. Des restes fossiles rassemblés 
sans ordre par d'Aubenton , réunis à d'au- 
tres ossements pétrifiés que Cuvier se fit 
apporter des carrières de Montmartre, furent 
confrontés attentivement avec les différents 
squelettes non fossiles de sa collection ; et 
il put s'asfurer qu'il existait entre ces dé" 
bris pétrifiés et les os récents des espèces 
les plus analogues, des différences presque 
constantes et souvent capitales. Je ne sais 
si Cuvier s'attendait à ce résultat ; je ne sais 
si c'était là l'un des sujets de ses médita- 
tions de jeune homme ou l'un des thèmes 
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existantes; et non-seulement ces espèces, 
mais aussi leur structure exacte , leur ana- 
tomie. Aussi s'empressa-t-il de publier son 
Tableau élémentaire des animaux^ et ses Z^- 
çans d'anatamie comparée. Le premier de 
ces ouvrages n'est qu'une esquisse assez 
imparfaite du Règne animal, dernière com- 
position , qui ne parut que 8 ans plus tard, 
en 1817. Il ne divisait pas encore les ani- 
maux en quatre embranchements : en ver^ 
tébrés (d'après une distribution lumineuse 
due au célèbre Lamack); en mollusques (ani- 
maux privés de squelette , mais pourvus de 
nerfs, de cœurs, d'organes respiratoires et 
d'un foie, quoique sans pattes articulées); 
en articulés ( ayant des nerfs , et tous au 
moins six pattes , tandis que les vertébrés 
n'en ont jamais plus de quatre); enfin, en 
radiaires (dont le corps, comme étoile, ne 
se divise point symétriquement à la manière 
des trois autres classes, en partie droite et 
partie gauche.). Quanta VAnatomie compa- 
récj cet ouvrage fut divisé comme celui de 
Bichat, d'après les fonctions de la vie ; et, 
à l'occasion de chaque série d'organe, Cu* 
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vier payait en revue \cê différentes clasâes 
d'animaux. Toutefois, ce furent MM* Du** 
méril et Duvernoy, ses disciples et ses amis, 
qui rédigèrent cet ouvrage; et, tous les deux 
étant médecins, il en résulta pour Tanato* 
mie de Cuvier une apparence presque mé« 
dicale« Disons cependant que Cuvier se ré* 
serva quelques pages d'idées générales, de 
même que les deux lettres servant de préli* 
minaires au premier et au troisième volu- 
me : Tune de ces lettres s'adressait à Mler» 
trud , l'autre au comte de Lacépéde* 

Le but essentiel de cet ouvrage était de fa^ 
cilîter les déterminations précises des osse-- 
jnents fossiles, aussi bien que de fournir i 
la zoologie de nouvelles bases de classificd'^ 
tions. La physiologie, quoiqu'elle parût pré» 
skier à son «ordonnance, avait peu d'acquisi- 
tions et de progrès à en espérer. Constant 
dans «es vues, Cuvier en effet insiste toujours 
sur les disdiemlilances des organes beaucoup 
plus que sur leurs siiniiitudes ; lui en faire 
reproclie, c'est ne l'avoir pas compris. U 
semble que CuvifT se soit proposé dans ce 
livre m imiiarfait, d.ins son (;ns<;mble, d'ap- 
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précier. l'importance respective de chaque 
organe des animaux, et de faire ainsi pour 
la zoologie ce qu'Adanson avait tenté pour 
la botanique. Semblable en effet était son 
but : il voulait distribuer naturellement les 
animaux comme Jussieu avait distribué les 
plantes, non sur des motifs frivoles et ca- 
pricieux comme Linné , mais d'après Tétat 
des organes les plus significatifs. Or, pour 
se donner le droit de ranger les animaux 
d'après les organes, il est obligé d'assigner 
aux organes un ordre de hiérarchie, et c'est 
ainsi qu'il les classe et les subordonne entre 
eux, d'après leur assujétissement ou leur pré- 
pondérance. En conséquence, il assigne le 
premier rang à ceux qui sont les plus cons- 
tants dans la chaîne animale, à ceux qui en 
ont d'autres manifestement sous leur dé- 
pendance, à ceux dont la soustraction serait 
mortelle et la lésion promptement sentie. 
La charpente osseuse tient la première 
place : les animaux sont vertébrés^ ou 
invertébrés. Les organes de la circulation 
viennent ensuite : l'animal a une circu- 
lation sanguine ou il en est privé ; il res- 
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mées de dents propres à dévorer la chair 
récente ; se» pattes ont des griffes pour la 
saisir et pour la déchirer ; ses reins et ses 
membres des muscles puissants pour la 
poursuivre et pour l'atteindre ; il a de même 
des sens assez parfaits pour l'apercevoir de 
loin, sans parler de l'instinct de la patience 
et de la fmesse, toujours joint en lui à l'ins- 
tinct de la cruauté. 

Tandis que Cuvier exécutait ses grands 
travaux, dont la plupart de ses confrères 
n'envisageaient que les minces détails sans 
en deviner ni le but ni l'admirable corréla- 
tion, il annonçait aux savants de tous les 
pays, dans un prospectus dont l'institut 
avait ordonné l'impression , qu'il croyait 
avoir constaté que les ossements fossiles ont 
appartenu à des espèces qui n'existent plus 
de nos jours, races qui sans doute ont été 
détruites par une de ces catastrophes dont 
Tenveloppe de la terre porte encore les tra- 
ces. Sans rien leur dire sur le principe di- 
rigeant ses recherches , Cuvier invitait les 
savants à lui transmettre les documents 
qu'ils pourraient se procurer, promettant 



à son tour de leur envoyer Tcxaete copie des 
pièces qu'il avait lui-même réunies : il of- 
frait en outre de les défrayer ; mais tel est 
le désintéressement des savants , qu'une 
proposition semblable ne dût pas Tinduire 
à des sacrifices fort onéreux* 

Ce prospectus fit sensation en Europe* 
Cuvier dès-lors eut commerce avec toutes 
les académies du monde; et cette circons- 
tance, qui profitait à ses lumières comme & 
sa réputation 9 eut aussi pour résultat d'en- 
richir son musée. Bien alors ne se décou- 
vrit en Europe sans qu'il en reçut aussitôt 
la nouvelle ; souvent môme on lui fit hom- 
mage de l'objet découvert. Il se trouva ainsi 
possesseur de la collection de fossiles la plus 
riche qui existât. Cependant il y avait tou- 
jours d'extrêmes difficultés à préciser l'es- 
pèce ou même le genre des animaux dont 
Cuvier possédait les ossements fossiles* Lei 
os de plusieurs espèces étaient souvent 
mêlés et confondus; souvent il n'existait 
qu'un fragment de l'une, qu'une parcelle 
de l'autre : comment les distinguer ou les 
assimiler? il n'existe plus de poils ^ point 



d'écaillés ni de plumer pour fixer leê incer- 
titudes ; autant d'ossements, autant d'obscu* 
res énigmes que, sans Cutier, personne 
n'eut peut-être jamais devinées. 

C'est alors que pour sortir de ce laby^ 
rinthe, Cuvier recourut à cette belle loi de 
corrélation dont nous parlions tout à 
l'heure. Puisque chaque être organisé forme 
un système unique dont toutes les parties 
se correspondent mutuellement, puisque 
chaque animal offre un ensemble plein 
d'harmonie, aucun des organes ne saurait 
changer sans que les autres changent : par 
conséquent, on peut juger de tout un ani-^ 
mal par un de ses organes, et du tout en-^ 
semble par une de ses parties. Nous avons 
déjà dit comment on peut juger, d'après le 
seul examen des dents et des pieds, si un 
animal est carnassier ou herbivore : or, Cu* 
vier, possédant des squelettes de tous les 
quadrupèdes connus jusqu'à lui, il fut pos- 
sible de vérifier de laquelle de ces espèces 
existantes tel ossement fossile paraissait le 
plus se rapprocher, en quoi il en différait. 
Si des griffes et des dents déchirantes désir 
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gncnt un animal carnassier, un pied à sa- 
bots et des dents à couronne plate doivent 
appartenir à un animal herbivore. Plus oc- 
cupé de soutenir sa lourde masse que de 
chôreher sa pAture^ ce dernier être ne 
peut avoir ni les mêmes membres que le 
Carnivore, ni les mêmes jointures, ni les 
mêmes mâchoires, ni des muscles aussi 
puissants pour mouvoir celles-ci, ni des 
empreintes aussi profondes pour attacher 
eus muscles : d'ailleurs, cet animal rumine^ 
et dès-lors sa mâchoire doit se mouvoir ho- 
rizontalement, et le condyle dès-lors en 
devra être aplati. Ainsi donc, il suffira de la 
dent meulière ou du pied fourchu d'un 
animal à sabots pour conclure que cet ani- 
mal était herbivore, qu'il ruminait, qu'il 
avait quatre estomacs, des cornes au front, 
et nulle dent incisive à la mûchoire supé- 
rieure. Et , comme tous les organes du 
même être se trouvent associés d'après des 
règles invariables, il suffira d'une seule fa- 
cette osseuse de sa charpente pour décou- 
vrir à quel animal actuel cette espèce per- 
due ressemblait. 
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C'est par de« moyens analogues, et grâce 
à beaucoup de patience et de sagacité que 
Cuvîer sembla ressusciter plus de cent 
goixante espèces d'animaux perdus dont fl 
traça lliistoire. Sans presque sortir de son 
cabinet il fit ainsi plus de découvertes dans 
les siècles passés que n'en font dans le 
temps présent les voyageurs les plus habiles. 

Cependant, pour répondre aux critiques 
de quelques savants , et pour ne conserver 
luî-même aucun doute, Cuvier résolut de 
faire visiter par de jeunes naturalistes éle- 
vés à son école les parties les moins con- 
nues du globe. Il était possible en effet que 
plusieurs des espèces qu'il décrivait comme 
perdues habitassent quelque île déserte ou 
jusques-là peu visitée. Il projeta à cette oc- 
casion une École de jeunes naturalistes des- 
tinés à confirmer ses assertions, ou à corri- 
ger ses erreurs ; et la protection que le gou- 
vernement donna à ses desseins, Cuvier s'en 
montra reconnaissant par son zèle à le se- 
conder, par son infatigable dévouement à 
le servir. En même temps, et dans le même 
but, Cuvier relut attentivement les vieux 

& 
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auteiirg ; il attira chez lui , par des procé- 
dé» délicats et par de nobles séductions, 
les voyageurs célèbres des autres pays ; il 
visita les musées en renom, étudia les mé- 
dailles les plus anciennes, les momies et les 
hyéroglyplies de l'Egypte : il voulait ainsi 
s'assurer si quelqu'un n'avait pas rencontré 
sur un point du globe, peint ou décrit dans 
ses ouvrages , les animaux qu'il avait crus 
perdus depuis le dernier déluge. 

Mais comme on objectait encore qu'il 
n'était pas impossible que ces espèces re* 
gardées par lui comme perdues eussent 
servi d'aïeux aux espèces actuelles que le 
temps et le climat aurait sensiblement mo- 
difiées, Cuvier fit de nouvelles recherches 
pour démontrer que les animaux des temps 
historiques ressemblaient parfaitement à 
ceux d'aujourd'hui. En effet, les espèces 
décrites par Aristote ou par Elien vivent 
encore absolument les mêmes sous nos 
yeux; l'ibis embaumé dans les tombeaux 
d'Egypte il y a environ deux ou trois mille 
ans, nîHMernble bien à l'ibis qui vit à pré- 
sent. Il est ù la vérité certaines espèces ^ 



CUYIER. 39 

par exemple celle du chien, que Tascen- 
dant de Thomme, c'est-à-dire l'esclavage, 
a excessivement modifiées, mais comme on 
ne trouve nul fossile humain mêlé aux fos- 
siles des espèces que Cuvier croît perdues , 
tout semble démontrer que , bien loin d'a- 
voir produit ces modifications de structure 
qu'on voudrait lui attribuer, l'homme, son 
espèce, n'existait même pas à l'époque, ou 
du moins dans les lieux où ces animaux 
furent détruits, puis pétrifiés. 

Cependant, pour mieux juger des limites 
où s'arrêtent les variétés , ainsi que des 
obstacles que l'instinct de l'amour apporte 
naturellement à la confusion des espèces, 
Cuvier décrivit avec soin les animaux qui 
au temps de sa jeunesse se trouvaient réunis 
au Jardin des Plantes. A leur signalement ex- 
térieur, il joignit l'histoire de leurs mœurs, 
de leurs instincts, de leur structure; et il 
prit soin de les comparer aux animaux 
d'espèces analogues que les anciens avaient 
décrits. Ce livre qui portait pour titre : La 
Ménagerie de Paris, le peintre Maréchal en 
composa les belles figures» ainsi que les 
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dessins accessoires retraçant les caractères, 
le genre, la nourriture et la patrie de cha- 
que animal décrit. Lacépède en composa la 
préface, M. Geoffroy aussi y mit son nom, et 
Cuvier lui-même en écrivit presque toutes les 
descriptions. Si Cuvier s'adjoignit ainsi deux 
confrères pour un ouvrage utile, mais secon- 
daire et d'une exécution médiocre, ce fut sans 
doute dans la crainte judicieuse qu'on ne lui 
reprochât d'avoir composé seul un ouvrage 
populaire , ou peut-être par l'appréhension 
de paraître rivaliser Buffon sans l'atteindre. 
Certes, Cuvier avait trop de goût pour igno- 
rer combien les magnifiques tableaux de 
Buffon sont inimitables : comme écrivain ^ 
il le reconnaissait pour maître; mais il 
songeait à substituer des vérité^ aux sédui- 
santes erreurs qui déparent plusieurs de ses 
pages. Quant à l'opinion de" Cuvier sur le9 
animaux détruits par quelque grainie et 
soudaine catastrophe, il en fit d'abord l'ap* 
plication spéciale aux ossements fossiles 
d'éléphants. Or, il ne tarda pas à s'aperce^ 
voir que ces os énormes qui, même de noi 
jours^ ont été si faussement attribués à dei 
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géants, et que les Russes croient encore la 
dépouille d'un animal souterrain qu'ils 
nomment mammouth^ il s'assura , disons- 
nous , en rapprochant ses recherches per- 
sonnelles des savants travaux de Camper et 
de Blumenbach, que ces grands ossements 
fossiles ont appartenu à un ancien genre d'é- 
léphants dont il croit l'espèce perdue. La 
seule inspection de cette masse d'ivoire 
dont les dents mûchelières sont formées, le 
conduisit à penser que ces dents fossiles 
d'éléphant n'ont appartenu ni à l'espèce d'A- 
frique, dont l'ivoire est marbre en losanges, 
ni à l'espèce des Indes, dont les bandes d'i- 
voîre sont moins nombreuses et moins ser- 
rées. Il conjectura aussi , d'après la lon- 
gueur des alvéoles des défenses , que la 
trompe de cet éléphant fossile devait être 
énorme. Ensuite , venant à envisager l'élé- 
phant qu'Adams, dans le siècle dernier, 
trouva frais et entouré de glaçons sur les 
rivages de la mer glaciale, Cuvier pense 
qu'il a dû appartenir à cette espèce perdue, 
ajoutant que tous les deux , l'un imprégné 
de sucs calcaûres endurcis , l'autre cons-^ 
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tamment environné d'eau glacée préservant 
ses chairs de toute putréfaction , durent à 
la même époque , selon Cuvier environ six 
mille ans avant nous, être témoins et vic- 
times de la dernière révolution du globe. Et 
comme cette espèce fossile avait la peau 
couverte de poils et de laine, l'auteur en con- 
clut que sans doute elle habitait sous un cli- 
mat moins chaud que les climats actuel- 
lement familiers aux espèces encore vivan- 
tes : car, si Cuvier juge des besoins et des 
instincts d'après les instruments destinés à 
les satisfake, s'il juge des fonctions d'après 
la charpente , des mouvements d'après les 
leviers, du régime alimentaire d'après la 
structure des pieds et des mâchoires , c'est 
d'après le pelage qu'il augure des climats. 
Et remarquez que ses conjectures sont si 
judicieuses qu'elles le conduisent presque 
toujours à des découvertes : plus d'une fois 
l'exhumation inattendue d'un squelette fos- 
sile entier n'a fait que confirmer l'exacti- 
tude de la description qu'il venait de faire 
idéalement de tout l'animal, sur le simple 
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examen d'une de ses dents ou de quelques 
fragments d'un de ses os. 

Partant des faits qui précèdent, Cuvîer 
s'exprime ainsi» : Il n'y a donc, dans les 
faits connus, rien qui puisse appuyer le 
moins du monde l'opinion que les genres 
nouveaux que j'ai découverts parmi les fos- 
siles , non plus que ceux qui l'ont été par 
d'autres naturalistes, les palœot/ieriums j les 
anoplot/iériums j les mégalonyxj les mastO" 
dontesj les ptéro-dactyles , les ic/uhyosaures , 
etc. , aient pu être les souches de quelques- 
uns des animaux d'aujourd'hui, lesquels 
n'en différeraient que par l'influence du 
temps et du climat. Et quand il serait vrai 
(ce que je suis loin encore de croire) que 
les éléphants, les rhinocéros, les élans, 
les ours fossiles ne diffèrent pas plus de 
ceux d'à présent que les races des chiens 
ne diffèrent entre elles , on ne pourrait pas 
conclure de là les identités d'espèces, parce 
que les races des chiens ont été soumises à 
l'influence de la domesticité , que ces ani- 
maux n'ont ni subie ni pu subir. 

Au reste , continue Cuvier , lorsque je 
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soutiens que les couches superficielles du 
globe contiennent les os de plusieurs genres 
et de plusieurs espèces qui n'existent plus , 
je ne prétends pas qu'il ait fallu une créa-* 
tbn nouvelle pour produire les espèces au- 
jourd'hui existantes ; je dis seulement 
que ces espèces n'existaient pas dans les 
mêmes lieux, et qu'elles ont dû y venir 
d'ailleurs. 

9 Supposons, par exemple, qu'une grande 
irruption de la mer couvre d'un amas de 
sable ou d'autres débris le continent de la 
Nouvelle-Hollande : elle y enfouira les ca- 
davres des kanguroos^ des phascolomes, des 
dasyurcs, des péramèles, des phalangers-vo* 
lants, des échldnés et des ornithorrhinques, 
et elle détruira entièrement les espèces de 
tous ces genres, puîsqu 'aucun d'eux n'existe 
maintenant en d'autres pays. 

f Que cette même révolution mette à sec 
les petits détroits multipliés qui séparent la 
Nouvelle-Hollande du continent de l'Asie ^ 
elle ouvrira uq chemin aux éléphants , aux 
rhinocéros, aux buffles , aux chevaux, aux 
chameaux, aux tigres, et à tous les autres 
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quadrupèdes asiatiques, qui viendront peu- 
pler une terre où ils auront été auparavant 
inconnus. Qu'ensuite un naturaliste, après 
avoir bien étudié cette nature vivante , 
s'avise de fouiller le sol sur lequel il vit, il y 
trouvera les restes d'êtres tout différents. 
»Cc que la Nouvelle-Hollande serait dans 
la supposition que nous venons de faire , 
l'Europe, la Sibérie, une grande partie de 
l'Amérique, le sont effectivement j et peut^ 
être trouvera-t-on, un jour, quand on exa- 
minera les autres contrées et la Nouvelle- 
Hollande elle-même , qu'elles ont toutes 
éprouvé des révolutions semblables, je di- 
rais presque des échanges mutuels de pro- 
ductions. Car, poussons la supposition plus 
loin : après ce transport des animaux asia-* 
tiques dans la Nouvelle-Hollande, admet- 
tons une*seconde révolution, qui détruise 
l'Asie, leur patrie primitive ; ceux qui les 
observeraient dans la Nouvelle-Hollande , 
leur seconde patrie, seraient tout aussi em- 
barrassés de savoir d'où ils seraient venus 
qu'on peut l'être maintenant pour trouver 
l'origine des nôtres. •• J'applique cette ma* 
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nîère de voir, dît Cuvier, à l'egpèce hu- 
maine. » De «orte que, d'aprèg Cuvîer, la 
patrie primitive de lliomme, gi lliomme 
a précédé toug leg cataclygmeg, gérait la 
contrée où Ton trouverait deg débris hu- 
maing réellement pétrifiég. 

Et remarquez que dang ceg glorieugeg 
étudcg gur leg oggementg foggileg, Cuvier 
a judicieugement clioigi la partie la plug 
difficile, maîg auggi la plug décigive du pro- 
blème : gcg rcchercheg, en effet, ne gont 
rclativeg qu'aux débrig pétrifiég deg ani- 
maux quadrupèdcg et il ne g'occupe ni deg 
poiggong , ni deg madréporeg , ni deg mol- 
lugqueg à coquilleg. Cependant , plugieurg 
de ceg foggileg abondent dang leg terraing 
d'addition récente, dang leg eoucheg peu 
profondeg de la terre. D'ailleurg , il eût 
trouvé touteg claggéeg d'abondanteg collec- 
tiong de ceg dernierg objetg dang toug ee^ 
mugéeg d'higtoire naturelle où d'oigifg et de 
richeg curieux leg ont vaniteugement rag- 
gemblég gang la moindre prévigion de leurg 
futurg témoignageg touchant leg événe- 
ments deg premlerg âgeg du monde. D'où 
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vient donc que Cuvier a dédaigné cette 
source de preuves , si propres à confirmer 
ses opinions? il est pourtant bien plus aisé 
de distinguer entre eux deux coquillages., 
même fussent-ik ressemblants , que les 
fragments osseux de deux quadrupèdes 
congénères ! Faut-il donc croire que Cuvier 
connaissait mal les coquilles, lui qui a com- 
posé vingt-deux beaux mémoires sur les ani« 
maux qui les habitent, grand ouvrage illus- 
tré de figures magnifiques, que lui-même 
avait dessinées? Peut-on penser qu'il eût peu 
étudié les poissons , lui qui , plus tard , dé- 
crivît, pour un ouvrage en vingt volumes, jus- 
qu'à cinq mille espèces de ces animaux , tan- 
dis que Lacépcde, leur précédent historien, 
en avait à peine connu le tiers, et Linné à 
peine le dixième? Non; cette préférence 
marquée pour les animaux de terre ferme 
ne provenait point de son ignorance quant 
aux habitants des eaux ; mais , aussi ingé- 
nieux à pressentir les objections qu'à dé- 
couvrir des vérités , Cuvier avait parfaite- 
ment jugé que ce n'était point parmi des 
êtres aquatiques qu'il lui serait permis d':id- 



M amm. 

mi'ttrr (hn i'nphn:f^ Mvlnit^n ou drflniltfi. 
Clinqiic f<)l« qti'on oxliîbwilt nno coquille 
foMîle ou un polMon pétrlHé dont Teipèce 
pnfflft ne plu« cxlMnr, il «cntnlt qu'on pou* 
vnit répondre -î « C'ciit qiw In température 
(]vn (îflut a clinngé , eV^t que la rofnpo«l- 
tJon rlilmîque n'rn e«t phuj In inAme, e'e^t 
qtie dei courante «e «ont déplacée. Ou bien s 
cette espèce a pu émlgrer; cherche* bleni 
peut-être hablte-t-elle aujourd'hui le» pro* 
fondeur» de quelque abttne. n Toutes ob« 
jcction», comme on volt, qu'on ne peut 
raifionnablement faire quand il i'agit de 
quadrupède». 

Diwon» plu» : on ne volt pa» comment 
de» e»p/^ce» aquHti(jur» auraient pu être dé* 
truite» par ime grande irruption de la mef 
ou par im déluge. Tout au plu», quand le» 
eaux »e retirent , quand le »ol re»te h »ec, 
beaucoup d'individu» de diver»e» e»pèce9 
doivent-il» prrdre la vie. Mai», »oit que la 
uwT et le» grand» firuve» aient été violem- 
ment et tout-A-coup tr«n»va»é» , »oit qu« 
l'abondance dr» eaux du ciel le» ait fait 
»ortir momentanément de leur» lits, on no 
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conçoit pas qu'aucune espèce aquatique ait 
pu être entièrement détruite : fleuves et 
mers ont toujours dû conserver quelques 
descendants directs de leurs hôtes primitifs; 
et, pour retrouver avec certitude Tîmage 
fidèlement transmise d'êtres créés à l'ori- 
gine du monde , c'est dans l'eau des mers 
qu'il faut chercjier. 

Cuvier se borna donc à l'étude des osse- 
ments fossiles ayant appartenu à des qua- 
drupèdes* Il en réunit , on lui en commu-» 
niqua de toutes les parties du globe habitées 
ou visitées par des observateurs ; de sorte 
qu'il put tour à tour écrire et méditer sur 
le palœothérium et sur le didelphe trouvés 
à Montmartre, comme sur la baleine de 
la rue Dauphine et l'éléphant du canal de 
rOurcq; sur le mégalonyx de la Virginie, 
sur les tortues de Maëstricht et le pangolin 
de la Hesse, de même que sur le lézard 
d'Oxford (long de 45 pieds) , et sur le fa- 
buleux ichtliyosaure, dernier animal aussi 
gigantesque que l'éléphant , et non moins 
paradoxal que le sphinx ou la chimère. Il 
réunit ainsi jusqu'à 170 espèces d'anî- 

5 
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maux perdus ; et gur ce nombre total 
de 170 egpèce», il en existait pour le moin« 
60 qu'aucun naturaliste n'avait décrites. 
Plusieurs même appartenaient à des genres 
tellement différents des genres connus , 
qu'elles eussent pu donner l'idée d'une 
autre création. 

Cependant 9 encore peu satisfait de tant de 
découvertes, redoublant d'activé curiosité, et 
toujours plein de zèle , après avoir éclairé 
l'histoire des fossiles par la zoologie et 
amélioré la zoologie par l'anatomie com- 
parée , Cuvier forma le projet de faire ser- 
vir les connaissances des fossiles aux pro- 
grès de cette partie de l'histoire de la terre 
qui a reçu le nom de géologie. Ce fut alors 
qu'après beaucoup de promenades et de 
recherches, il publia, conjointement avec 
son célèbre ami , M. Alexandre Brongniart, 
l'important ouvrage sur les Terraimdeienvi^ 
rom de Pari». Là sont décrites et soigneu- 
sement représentées les couches les plus 
superficielles de la terre : Cuvier a de plus in- 
diqué dans ce livre, lesquels de ces terrains 
superposés renferment tcb ou tels ossements 



CUVIER. 51 

fossiles. Si de pareilles études n'eussent été 
entreprises que pour le bassin de Paris , 
probablement Cuvier se serait abstenu de 
toute induction générale à leur sujet ; peut- 
être en eût-il osé inférer, tout au plus, que 
cette partie du globe avait dû être submer- 
gée alternativement, et à plusieurs reprises, 
par les eaux douces de fleuves ou de lacs 
et par les eaux salées de la mer , tant cette 
double circonstance semble clairement at- 
testée par les débris fossiles de corps or- 
ganisés des deux espèces. Mais comme 
ses premières observations furent confu*- 
mées par les recherches ultérieures que 
MM. Brongniart et Ménard de la Groye, 
imités depuis par d'autres , tentèrent pour 
diverses régions de l'Europe, cette analogie 
de résultats et ce concours de preuves au- 
torisèrent toutes les inductions de Cuvier. 
D'autres savants, la plupart ses contempo- 
rains , avaient d'ailleurs facilité et comme 
préparé son travail par la publication de re- 
cherches antérieures aux siennes : Saussure 
et Deluc avaient déjà pour ainsi dire anato- 
misé les Alpes , et surtout le Mont-Blanc ; 
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Pallas, longtemps étudié la stratification des 
monts Ourals; Werner, soigneusement dé- 
crit la succession des couches incisées, si 
évidentes dans les profondes minières du 
Hartz; et M. Alex, de Humboldt, le plus 
illustre vçyageur des temps modernes , 
avait scruté les Cordillères et le Chimbora- 
çao. Tant de matériaux tout prêt réunis , 
et beaucoup d'autres que j'omets, entre au- 
tres les beaux Mémoires de Camper sur les 
os fossiles, permirent à Cuvier de poser les 
premiers principes de la Géologie , science 
fort romanesque à l'époque dont nous par- 
lons. Or , voici quelques-unes de ses idées 
à ce sujet. 

Trois couches d'époques différentes, trois 
grandes classes de roches paraissent s'être 
déposées successivement pour former le 
globe terrestre tel qu'il est aujourd'hui. Je 
dis cependant que ce n'est là qu'une appa^ 
rence; car, enfin, nous ne connaissons de 
l'épaisseur de la terre que les éminences 
qu'on nomme montagnes et les excavations 
ou souterrains dans lesquels s'exploitent les 
mines : or, même en réunissant toute l'é'^ 
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lévation du Chimboraçao à Tétonnante pro- 
fondeur des minières du Hartz ou de Tile 
d'Elbe , on n'aurait pas encore la millième 
partie d'un rayon de la terre ; de sorte que, 
juger de toute la terre d'après une aussi 
faible partie de son diamètre, c'est à peu 
près comme si l'on décrirait l'intérieur d'une 
orange d'après une de ces petites aspérités 
qui hérissent la surface de ce fruit sphé*» 
rique. 

A la vérité , les supputations des astro-< 
nomes reposent sur des bases tout aussi 
étroites , puisque le célèbre Laplace lui-^ 
même, dans son Système du monde^ n'au-* 
gure de la liquidité primitive du globe qu'en 
raison de l'aplatissement de ses pôles , une 
goutte d'eau lancée dans l'espace affectant, 
dit-il, une forme semblable : de même, les 
calculs de Gavendishsur la densité moyenne 
de la terre ne sont pas étayés de faits beau- 
coup plus probants. Convenons donc qu'il 
est dans la destinée de l'homme d'augurer 
des choses qui lui sont cachées d'après le 
petit nombre de celles que ses sens trouvent 
accessibles ; d'ingénieuses probabiUtés le 
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dédommagent de la certitude qui le fuit... 
Mais , revenant aux idées de Cuvier sur 
la constitution du globe terrestre , nous di- 
sons que, selon lui, trois espèces de roches 
semblent le composer. Et d'abord nous ci- 
terons les roclies crystallines ou primordiales : 
celles-là, croit-on, occupent le centre de la 
terre. On les voit se relever en crêtes sail- 
lantes là où font défaut les roches plus ré- 
centes et les terrains de transition, pour 
former le sommet des plus hautes mon- 
tagnes. Le quartz ou cristal de roche, 
le mica ou poudre d'or , le feld-spath ou 
terre à porcelaine , voilà déjà trois subs- 
tances qui s'associent diversement entre 
elles pour composer les différents gra- 
nits , cette base essentielle de ces hautes 
chaînes de montagnes, formant en quelque 
sorte l'imposant squelette de la terre. A ces 
masses gigantesques de granit se trouvent 
adossés des chistes grossiers , du grès , des 
marbres à gros grain, du gneiss et du talc, 
dernière roche qui rend si glissante la pente 
de quelques grandes montagnes. Or, con- 
trairement à l'opinion de ceux qui assignent 
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à ce noyau crystallin une origine ignée, Cu- 
vier pense qu'il s*est primitivement préci- 
pité du sein des mers, et des mers alors sans 
habitants, puisque ces roches crystallines 
ne présentent nuls vestiges de corps organi- 
sés, aucun fossile. Et si on les désigne par 
le nom de roches primitives j c'est afin 
d'exprimer qu'elles durent préexister à toute 
création d'êtres vivants. 

Remontant ensuite de ces roches de pre- 
mier ordre ou de premier dépôt vers des 
couches moins profondes et plus modernes, 
on trouve le calcaire olitique, le calcaire 
nommé jurassique , les bancs de craie , si 
superficiels à Meudon, etc. Ces derniers 
terrains, regardés comme secondaires, sont 
formés de couches ou de zones, et ces 
couches durent être parfaitement horizon- 
tales dans l'origine, toutes brisées et obli- 
ques qu'elle apparaissent maintenant en 
beaucoup de Heux. * Ces zones, à en juger 
par leur arrangement, de même que par 
l'extrême différence de leur composition , 

* Voir les beaai mémoires de M3I. Elie de Beaumont et Dafrénoy. 
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furent sans doute déposées par une mer 
souvent tourmentée; les eaux de ectte mer 
durent fréquemment eliangcr de nature > 
ainsi que l'attestent les dépôts suceessifi 
qu'elles laissaient se précipiter ; et des 
corps vivants fort différents des nôtres exis- 
taient certainement alors au sein de ces 
eaux, ainsi que le certifient les débris de 
zoopliytes, de coquillages et de poissons , 
qu'on trouve répandus çà et là dans ces 
roches. Cependant , on ne trouve encore 
dans les terrains d(! ectte époque ni yégé- 
taux compli(|ués ni quadrupèdes terrestres i 
nuls animaux vivipares, aucune plante 
dicotylédone : d'où Cuvicr conclut que la 
création des êtres vivants a été successive 
et graduelle, de même que la composition 
du globe que ces («très habitent. Néan"» 
moins, il se garde bien de dire que la créa* 
tion ait commencé par les êtres les plus 
imparfaits, sachant bien que tout être vi- 
vant est parfait, puisqu'il a en soi tous les 
éléments d'existence et de conservation , 
autant d'organ(!H, autant de facultés et d'ins- 
tincts qu'en comportent ses besoins : Cu- 



GUYIER. 67 

vîer dît seulement que les premiers êtres 
furent les moins complexes , les plus sim- 
ples. Lamarck, cependant, concluait diffé- 
remment : suivant ce grand naturaliste, les 
êtres vivants , d'abord très simples à Tori- 
gine du monde, se compliquèrent graduel-* 
leihent de proche en proche, et de telle ma-^ 
nière que le polype s'éleva enfin jusqu'à la 
condition d'oiseau ou de quadrupède, après 
«'être successivement transformé en mol- 
lusque , en poisson ou reptile, etc. Le mô- 
me Lamarck n'éprouve pas plus d'embarras 
pour expliquer la formation des terrains pos- 
térieurement sur-ajoutés au noyau crystal- 
lin primitif; car il attribue sans scrupule 
tout ce qui est calcaire à la décomposition 
chimique des premières générations d'ani^ 
maux. M. Adolphe Brongniart , le fils d'A- 
lexandre, lui dont Cuvier adopta après les 
avoir suggérés, les Mémoires sur les végé^ 
taux fossiles^ a aussi émis son opinion , fa- 
briqué son système. Jugeant du monde 
d'alors d'après les végétaux peu complexes 
dont il retrouve les débris fossiles ; du de- 
gré de cbaleut et de l'abondance du gaK 
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acide carbonique, d'après la taille gigan- 
tesque de ces plantes pétrifiées ; de Texcès 
d'azote, d'après les animaux à sang froid et 
à respiration imparfaite , qui seuls alors 
habitaient la terre; selon M. Ad. Brongniart, 
l'atmosphère , à cette époque , renfermait 
beaucoup moins d'oxygène et plus d'acide 
carbonique et plus d azote que l'atmos- 
phère d'aujourd'hui; et c'est ainsi qu'il ex- 
plique pourquoi les êtres vivants, dans ces 
temps reculés, étaient si différents des corps 
organisés d'à présent. Plus réservé, et res- 
pectant toujours les traditions sacrées, les 
anciennes éroyances, Cuvier rend compte 
de tout par l'irruption des eaux , par leur 
séjour et leur retraite , et c'est ainsi qu'il 
comprend l'addition graduelle de terrains 
nouveaux, de même que la succession pro- 
gressive d'êtres vivants de plus en plus com- 
plexes : il en revient toujours à la création, 
et s'il admet qu'elle dût être graduelle et 
lentement successive, c'est que des faits dé^ 
monstratifs l'y contraignent. 

Quand , par exemple, il en vient à exa- 
miner les terrains de troisième ordre, le 
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gable vert, le calcaire grossier ou pierre à 
bâlîr, les lignites, le gypse ou plâtre, la 
pierre ù meule, etc., ces divers terrains, 
plus horizontaux que les précédents, lui 
paraissent aussi plus modernes : les débris 
organiques fossiles qu'il y rencontre lui 
semblent appartenir à une création ulté- 
rieure, en même temps qu'ils témoignent à 
sa raison que tantôt les eaux douces et tan- 
tôt les eaux salées ont tour à tour submer- 
gé les terrains nouveaux qui les recèlent. Il 
remarque avec une prédilection complai- 
sante que les débris fossiles des quadrupè- 
des dont l'espèce est perdue, se trouvent 
dans les couches immédiatement superpo- 
sées à la pierre à bâtir, tandis que les osse- 
ments pétrifiés d'espèces plus ressemblantes 
aux nôtres ne se rencontrent que dans des 
terrains plus irréguliers et beaucoup plus 
modernes. 

« Ainsi, dit Guvier, les diverses catastro- 
phes de notre planète n'ont pas seulement 
fait sortir par degrés du sein de l'onde les 
diverses parties de nos continents ; maïs il 
est arrivé aussi plusieurs fois que des ter- 
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raln« mU à ^ec* ont àii*. n^couvcrtf par \t% 
(•auXf Hoit qiriU aient été abiméffi ou que 
l<*f) eaux aient àUt neulenient portées au- 
de»i)u« d'eux; et le %o\ particulier que la 
mer a lai«»é libre à\km «a dernière retraita 
avait déjà été dei^i^éclié une foiff^ et avait 
nourri alor» dcM quadrupèdes, de§ oUeaux, 
di'M plante», et de» production» terrefttre« de 
ton» le» (Ç(*nre» ; il avait donc été envahi par 
cette mer, qui Ta quitté depuis. 

»Les chanfçements arrivés dans ces pro* 
ductions des couches terrestres n'ont pas 
seukment dé|)endu d'une retraite graduelle 
et générale des eaux, mais de diverses Ir- 
ruptions etretrailes siicceMsives, dont le ré- 
sultat définitif a été cependant une dimi- 
nution universelle de niveau. Kt ces irrup- 
tions, ces retraites répétées, n'ont point é|é 
lentes, ne se sont point fait(;s par degrés; la 
plupart des «ratastioplicH rpii les ont ame- 
nées ont été subites ; et cela est surtout fa- 
cile à prouver j)our la dernière de toutes , 
celle dont les traces sont le plus à découvert* 
Elle a laissé encore dans les pays An Nord 
des cadavres de grands quaduj>êdes que la 
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^ee a saisis, et qui se sont eonsenrés jas« 
qa'à DOS jours arec leur peau, leur poil et 
leur chair* S'ils n'eussent été gelés aussitôt 
que tués, la putréfaction les aurait décom- 
posés. Or, cette gelée étemelle n'a pu s'em- 
parer des lieux où ces animaux rivaient que 
par la même cause qui les a détruits : cette 
cause a donc été subite comme son effet. » 
Si maintenant tous osiez demander à 
CaTier quelle a pu être cette cause, l'œil 
aa ciel il s'inclinerait en silence. Montrant 
la ranité de tous les systèmes, lui-même il 
n'en a fait aucun. 11 se contente d'analyser 
les différentes causes qui agissent encore 
sur le globe pour le détruire ou le modi* 
fier; il passe successirement en rerue les 
éboulements des montagnes, les allurions 
des fleuves, les amas de sables marins qui 
ont reçu le nom de dunes, les rochers bat- 
tus par les flots ou falaises , les sédiments 
deê eaux mortes ou courantes, leslitbophj- 
tes et les stalactites , les incrustations , les 
volcans, et aussi les révolutions astronomie 
ques compatibles avec la durée de l'univers 
et le cours régulier des sais^ms; et parmi 

6 
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ces causes d'action lente, aucune ne lui 
parait capable d'avoir relevé ou renversé les 
couches du globe, d'avoir revêtu de glace 
de grands quadrupèdes , ni d'avoir pétrifié 
d'anciens ossements, ou mis à nu des bancs 
entiers de coquillages. 

Surtout ne demandez pas à Cuvier quelle 
dut être l'époque où l'homme commença 
d'exister, ni s'il fait dater son origine de la 
dernière irruption des eaux , ni s'il pense 
que l'homme existant déjà, son génie lui ait 
suggéré des moyens de salut dans ce commun 
déluge! A cet égard, Cuvier ne répondrait 
rien de précis : il abandonne ces conjectu- 
res téméraires à des érudits tels que Huet , 
domCalmetou Latreille, eux qui ont cher- 
ché à dépister les premiers individus de l'es- 
pèce humaine jusque dans le paradis ter- 
restre, dont ils ont marqué la place. 

Cependant, mille preuves diverses attes- 
tant le dernier déluge, Cuvier voudrait pré- 
ciser la date de ce grand événement ; cette 
date, il la croit récente, mais comment 
l'établira-t-il ? Les astronomes ont bien 
franchi les limites de l'espace ! pourquoi 
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ne franchirait'il point leslimiteg du temps ! 
Le chronomètre dont il a besoin, il en 
tronirera Téquivalent dans les additions an^ 
nuelles des atterrissements limoneux du 
Nil 9 dans la progression calculable des du' 
nés, dans la retraite graduelle des mers 
loin de leurs anciens rirages, de même que 
dans les premiers établissements des peu^ 
pies, dans les annales de l'antiquité, et jus- 
ques dans les poèmes, dans les religions. Et 
afin de vérifier ces premiers résultats , il les 
compareFun après Tautre avec la chronologie 
de chaque peuplade , avec la liste de ses 
rois ou la date de ses inventions, avec ses 
monuments astronomiques , ou le souvenir 
de ses conquêtes : or, tant de savants cal- 
culs sont merveilleusement confirmatifs du 
texte de la Genèse, ouvrage qui ne compte 
pas moins de trente-trois siècles d'existence. 
Et comme cette œuvre de Moïse, d'après de 
vénérables traditions, serait d'environ vingt 
siècles postérieur au déluge, c'est en consé-' 
quence de cinq à six mille ans qu'il convient 
de dater l'époque la plus probable de cette 
grande catastrophe, et tel est précisément 
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le terme auquel Cuvîer s'arrête. A la vérité, 
il ne tient aucunement compte ni des 
ftoixante-dix siècles d'existence que Gham-* 
poUion assigne aux pyramides d'Egypte, ni 
des cent cinquante siècles au-delà desquels 
Dupuis voudrait faire remonter l'origine du 
zodiaque de Denderah; il fait de même 
abstraction des quarante mille ans de du- 
rée dont certains observateurs s'imaginent 
trouver l'attestation dans les mines de fer 
de l'ile d'Elbe, et voici comment il énonce 
sa conclusion finale ^ 

« Je pense , dit-il , avec Deluc et Dolo- 
mieu, que, s'il y a quelque chose de cons-> 
taté en géologie, c'est que la surface de 
notre globe a été victime d'une grande et 
subite révolution, dont la date ne peut re-« 
monter beaucoup au-delà de cinq à six 
mille ans ; que cette révolution a enfoncé et 
fait disparaître les pays qu'habitaient les 
hommes et les espèces des animaux aujour* 
d'hui les plus connus; qu'elle a, au con« 
traire, mis a sec le fond de la dernière mer, 
et en a formé les pays aujourd'hui habités; 
que c'est depuis cette dernière révolution 



quviER« 65 

que le petit nombre des individus épargnés 
par elle se sont répandus et propagés sur 
les terrains nouvellement mis à sec, et par 
conséquent, que c'est depuis cette époque 
seulement que nos sociétés ont repris une 
marche progressive , qu'elles ont formé de» 
établissements, élevé des monuments, re-i 
cueilli des faits naturels, et combiné des 
systèmes scientifiques. Mais ces pays au- 
jourd'hui habités avaient déjà été habités 
avant la dernière révolution qui les a mis à 
sec, sinon par des hommes j du moins par des 
animaux terrestres; par conséquent, une 
révolution précédente , au moins, les avait 
mis sous les eaux; et si l'oii peut en juger 
par les différents animaux dont on y trou« 
ve les dépouilles, ils avaient peut-être déjà 
subi jusqu'à deux ou trois irruptions de la 
naer. » 

Tel est l'ensemble des grands travaux de 
Cuvier : la connexion en est si parfaite qu'il 
semble avoir pris pour modèle une de ces 
créatures vivantes qu'il a classées et décri- 
tes. Pour résumer comp/ ^tement ses ou- 
vrages, il faudrait passer en revue l'univers, 

6* 
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de même que toutes les sciences qui en ex- 
posent les merveilles. 

Nous venons de le voir respecter les 
croyances 9 aussi nécessaires à la moralité 
des actions qu'au bonheur ; nous le ver^ 
rons maintenant donner Tappui de ses ta- 
lents au pouvoir, le seul garant de toute sé- 
curité. 



III. Vie publique de Cuvier, — Ses fonctions admi- 
nistratives et politiques. — Ses services et ses recom- 
penses. 



A répoque où Cuvier fut nommé mem- 
bre de rinstitut (en 1796), Bonaparte fai- 
sait également partie de ce corps savant ^ 
et Cuvier occupait déjà les fonctions de se- 
crétaire annuel de cette illustre assemblée» 
alors que le général, à son retour d'Egypte, 
en fut nommé par scrutin le vice-président. 
Bonaparte, Tannée suivante, eût donc été, 
par droit d'élection préalable, président ti- 
tulaire de cette compagnie ; mais cette an- 
née-là fut marquée par son avènement au 
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consulat, et dès-lors plus de loisirs littérai- 
res. Cependant, le jeune général s'était assis 
assez lonjctemps près de Cuvier pour avoir 
pu apprécier les talents administratifs et 
la haute capacité du secrétaire, et voilà sans 
doute d'où vint primitivement la fortune 
politique de ce dernier. 

Cuvier était né pour les académies. Dès 
son enfance, il en avait formé une au gym* 
nase de Montbéliard : là, les séances heb* 
domadaires se tenaient dans sa cellule d'é- 
colier ; c'était lui qui présidait , lui qui 
dirigeait les travaux, et ce président 
si précoce transformait sans cérémonie 
le pied de son lit en chaise curule. A 
Stuttgard, quelques années après, il était 
membre d'une académie déjà plus relevée, 
puisque plusieurs professeurs allemands s'y 
trouvaient confondus avec leurs disciples : 
c'était une espèce de société philomathique. 
Enfin , même à Valmont , nous avons vu 
comment Cuvier était parvenu à rendre 
scientifique un club révolutionnaire de 
bourgade. Il avait dcmc acquis de bonne 
heure une grande habileté dans le genre de 
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devoirs qu'imposent les fonctions de secré- 
taire d'académie. 

Toutefois, Bonaparte avait particulière- 
ment remarqué dans Cuvier celles de» ha- 
bitudes qu'il avait lui-même contractées* 
Gomme lui, Cuvier parlait avec clarté et 
précision, et toujours d'une manière expli- 
cite, mais rarement, et jamais sans avoir à 
énoncer quelque idée d'ordre ou d'utilité. 
Il pouvait, comme lui, travailler au milieu 
du bruit sans en être troublé ; comme lui ,, 
parcourir des yeux tout un volumç êann 
manquer la page essentielle, être préoceu* 
pé d'une pensée ou d'un projet sans parât-' 
tre singulier ni même distrait , et ne prêter 
son attention ù un orateur diffus que tout 
juste à l'endroit intéressant du discours t 
sans s'inquiéter avec ennui du reste; en 
outre, et , de même que Bonaparte, Cuvier 
était patient pour l'étude , impatient dans 
l'action. 

Une fois premier consul , Bonaparte se 
souvint de Cuvier, mais il voulut d'abord 
réj)rouver dans des rôles secondaires. Mé-' 
ditant de reconstituer l'université^ comme 



tant d'autres institutions anciennes dont huit 
années d'aveugle prévention et d'ignorance 
avaient causé la ruine, Bonaparte comprit 
Guvier parmi les six inspecteurs-généraux 
auxquels il donnait mission d'établir des ly-^ 
cées dans trente des principales villes de la 
France ; et Guvier se trouva plus spéciale- 
ment chargé des lycées de Marseille et de 
Bordeaux. Dès 1800, deux années plutôt, 
Guvier avait dû remplacer d'Aubenton au 
GoUégede France, et faire son éloge fu- 
né^bre à l'Institut, dont il ne devint le secré- 
taire-perpétuel que trois années plus tard 
(en 1803). Echangeant ensuite son titre 
d'inspecteur-général contre celui de conseil- 
ler de l'Université, Guvier fut successive- 
ment chargé par Napoléon d'organiser les 
Académies de Tltalie et de la Hollande, de 
même que l'université de Rome; et comme 
récompense de tant de zèle, de tant de 
travaux, le grand rémunérateur d'alors le 
nomma maître des requêtes au conseil d'é* 
tat, après loi avoir décerné le titre de che- 
valier de l'empire. Ces diverses promotions 
dont Cuvier n'était nullement ébloui, exci-» 
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talent pourtant IVnviV. On l'acc*uflaitt dés 
coiU* i^poqijfî, de sacrifier len progrès de la 
sciencf* à son avancemftnt pi^rsonnel, à son 
ambition; mais ce tort si grave, il en était 
innocent. En Italie comme en Erance, et à 
Amsterdam comme à Uome, Guvier consa- 
crait à riiistoire naturelle tous les instants 
que ses devoirs administratifs ne remplis* 
saient pas. Libre d'une assemblée universi" 
taire, il visitait les musées, les bibliothèques, 
les savants spéciaux ; il se faisait apporter 
les animaux du pays, les poissons et les 
mollusques péchés sur le prochain rivage, 
et vite il demandait à ses scalpels, à set 
crayons, de le distraire de ses autres tra- 
vaux. En Toscane, il réunissait les osse- 
ments fossiles d'éléphants, et il s'appliquait 
à suivre les traces d'Annibal depuis la 
Trebbia jusqu'au lac Thrasymène, inquiet 
de vérifier si tant de débris pétriAés qui jon- 
chent le sol de cette province jHïuvent être 
sérieusement attribués aux trente-six élé- 
phants que le général carthaginois perdit 
pendantsafeinteretraite.Enoutre,etcomm6 
par une noble vengeance envers les rivaux 
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qui Tenviaient, il faisait connaître leurs tra- 
vaux à l'Europe savante, dans des analyses 
annuelles qui depuis se sont associées à 
rimmortaUté de l'ouvrage de Bullon, dont 
elles forment aujourd'hui, par ses soins, le 
plus digne supplément; et ces remarqua- 
bles analyses, qu'il a régulièrement conti- 
nuées durant trente ans, et qui, mainte- 
nant, ne le sont plus par personne, com- 
prenaient les progrès de toutes les branches 
de l'histoire naturelle, depuis la météorolo* 
gie jusqu'à l'art vétérinaire. 

C'est au reste une remarque générale, 
que la plupart des plus grands hommes ont 
activement participé à l'histoire qui leur ré- 
servait une place glorieuse : pour exemples, 
nous pourrions citer Napoléon, de même 
que César et Frédéric, Xénophon et Ma- 
chiavel, comme Montesquieu et Bossuet, 
et Haller ainsi que Pline. Inspiré sans doute 
par ce noble instinct d'avenir, Cuvier pré- 
senta à l'empereur Napoléon, au sein même 
du conseil d'état, un Rapport historiqtjie sur 
les progrès des sciences depuis 1789 jusqu'à 
1808 ; travail considérable autant qu'impar- 
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thil, et pour la composition diiquitl li!« plui 
cMèhrefi dVutrft !*#•» confrères lui avaient 
r<*miM dit» notes Kpi^cialas ^ Uiot et Laplaci^i 
sur hphyÊlf/ufif Foureroy, UertIiollet« Cbop- 
tal fit Vaurpuîlin, sur la chimie; Decandolle 
fît JussiiMi , sur la botanique / Ramond et 
Rronf(niart, sur Xa pnUfbgle t Tabbé Hafjjr, 
sur la eryêtallo/fraplilei Corvlsart, Hallë et 
V\ï\v\, sur la miUleelnef (iay-'Lussae, sur la 
mMorotoffle ; Laniarek sur la zonlogUf ei 
llumboldt sur les vtr^a/fe». Napoléon écouta 
alteutiveuient le discours ((énéral dans le» 
quel Cuvler avait eu soin de résunier toutes 
les parties de son ouvrafce; il prêta TorelUe 
Â tout, et même ft ces élofçes niaf^nfflques 
dont quelques personnes ont fait un repro» 
ebe k riiistorien, en les déelarant exceasifii 
et trop imprégnés dVneens. « V. M. nous 
a souvent demandé, disait-il, comment elk; 
pourrait accélérer les progrès des sclencesi 
et quelles récompenses seraient bfs pliii 
pro|)res è multi|Hier les découvertes i.,,.. 
Un de vos regards, sire, l'espoir d'être un 
jour cité dans riit^oire imf>crissable de vo- 
tre ré^ue, parmi tant de merveilles quiexci- 
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teront radmiration , et sans doute aussi 
rincrédulité des nations, Toilà la plus haute 
récompense où puissent aspirer ceux dont 
je suis aujourd'hui l'interprète... Un ordre, 
un simple mot de votre bouche, Sire! et 
bientôt les sciences de votre siècle seront au-- 
tant au-dessus des sciences du temps d'Aris^ 
tote que les victoires de V. M. l'emportent 
sur celles d'Alexandre. • 

11 est permis de croire que ce Rapport de 
Cuyier ne fut pas étranger à la création des 
prix décennaux, cette grande fièvre d'é- 
mulation qui sévit en 1810, et qui , pour 
un seul accès, e:!caspéra tant d'amours- 
propres , et induisit à tant d'inimitiés et à 
d'injustices. Dans ce mémorable concours, 
où chaque genre de mérite avait sa cou- 
ronne , où Pinel obtenait le prix de méde- 
cine, Andrieux le prix d'art dramatique, et 
où les Sabines de David l'emportaient par or- 
dre du maître sur le Déluge de Girodet, 
Cuvîer , alors en Italie, eut le même sort 
que David : après coup, un prix fut adjugé, 
mais non décerné, à VAnatomie comparée; 
couronne, puisqu'il s'agissait d'anatomie, 

7 
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dont il eftt fallu décorer la tombe encore 
r/îcentc de Bîchat, en mémoire de VAnato-^ 
mie générale. 

Il paraît certain que Napoléon dentinait 
iérîeu«ement «on Arlniotc à diriger l'éduca- 
tion du roi de Rome, et peut-être ce des- 
sein, dé» longtemps prémédité, înflua-t-îl 
Hur le choix qu'il fit de lui, à plusieurs rc- 
prisfîft, pour des missions en Italie. L'em- 
pereur voulait sans doute que le précep- 
teur de son fils ffjten état de lui faire con- 
naître le pays et les [leuples dont sa volonté, 
alors toute puissante , réservait à ce fils le 
gouvernement supr/;me. DéjA Cuvier étant 
ù Rome, Napoléon l'avait chargé de dresser 
la liste des ouvrages qui devraient servir à' 
l'instructifm du jeune prince, liste pré- 
cieuse! dont nous regrettons la perte. Mai», 
à cette époque, la retraite de Leipzig vint à 
sonner, d'affreux désastres succédèrent aux 
conquêtes : et tehe était alors l'extrême di- 
sette d'hommes d(; mérite ailleurs qu'à Tîir- 
mée, que Cuvier ayant écrit à l'empereur 
pour lui offrir son dévouement en toutes 
choses, Napoléon chargea l'illustre anato- 
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mîste d'organiser la défense des frontières 
le plus directement menacées, celles du 
Rhin; et ce fut à cette occasion qu'il le 
nomma Conseiller d'état. 

Vint bientôt la défaite d'un seul par la 
ligue de ceux qu'il avait vaincus, hu- 
miliés ou protégés ; vinrent l'abdication de 
Fontainebleau et le retour inespéré des 
Bourbons; et Louis XVIII, roi philosophe, 
adopta, à quelques exceptions près, la 
gloire de l'institut comme la gloire des 
camps. Cuvier fut nommé par lui conseiller 
d'état, conseiller de l'université, et, beau- 
coup plus tard, grand-maître des cultes 
dissidents, puis baron et grand-officier de 
la Légion-d'Honneur, dernier terme, quant 
à Cuvier, de la munificence de deux rois... 
Je me trompe : le gouvernement de la res- 
tauration lui ofîrit à plusieurs reprises l'in- 
tendance du Jardin des Plantes, ancien privi- 
lège des médecins des rois que Buffon avait si 
glorieusement usurpé. Mais, sans doute par 
prévoyance plutôt que par modestie, Cuvier 
refusa constamment les fonctions d'inten- 
dant ou de gouverneur, qu'au reste il 
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exerçait souvent sans brevet; et cet habile 
refus intéressait essentiellement ses suc- 
cesseurs, et peut-être aussi sa propre vieil- 
lesse, car les faveurs de cour sont si 
versatiles ! Il préservait ainsi le muséum du 
sceptre rigide d'un autre Buffon, de l'igno- 
rance impertinente d'un régent grand-sei- 
gneur, ou du joug importun d'un médecin 
favori du prince. Grâce donc à la prudence 
de Cuvier, le Jardin des Plantes est resté 
tel qu'il était en 95 ; et, s'il existait quel- 
que Français qui désirât étudier de près 
une vraie république, une république sans 
anarchie, sans bouleversement, ni tumulte, 
je l'engagerais à s'aller établir rue de Buffon. 
Ce refus, au reste, ne fut pas le seul 
qu'eut à exprimer Cuvier : il refusa égale- 
ment le ministère de l'intérieur, haute ma- 
gistrature dont le dernier duc de Richelieu 
le trouvait digne. Cependant, Louis XVIII 
n'avait point contredit cette candidature; 
mais quelques journaux l'eussent blâmée; 
le parti dévot, surtout, eût jeté les hauts 
cris ; et voilà pourquoi Cuvier s'abstint. Il 
était dès lors trop sûr de la gloire pour 
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Touloîr livrer son nom à la scandaleuse in- 
tolérance des partis, et d'ailleurs trop habi- 
tué à maîtriser ses travaux pour accepter 
des fonctions qui l'eussent lui-même do- 
miné. Il eut la sagesse de juger qu'il ne 
convenait point à un anatomiste protestant 
d'accepter la responsabilité ministérielle 
dans un gouvernement catholique, quand 
déjà l'aveugle fanatisme reprochait à ce 
gouvernement son indifférence religieuse, 
sa tiédeur... Cuvier, à l'époque dont nous 
parlons, disséquait un éléphant que la mé- 
nagerie venait de perdre ; et cette double 
circonstance fournit matière à beaucoup de 
jeux de mots qu'accueillirent certaines ga- 
zettes ; mais sans que Cuvier s'en montrât 
courroucé. 

Certes, Cuvier ne manquait point de 
cette ambition qui désire avec tempérance, 
et sait se produire ou s'effacer à propos. 
Quand arriva le gouvernement des cent 
jours, il quitta silencieusement le conseil 
d'état, attendant pour y rentrer qu'une 
grande bataille eût tracé un code de droits 
et de devoirs; car, le lendemain d'une vic- 

7* 
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toiroi la trahison dc^ vainqueurs» eût usurpe 
h nom do /idclité. A non retour^ LouU 
XVIII, trouvant Cuvier «itnpJc con«ejlkf 
do rinutruction publique, lui rendit uxtêël'' 
tôt i^c» autres etnploiii avec une confiance 
plu» entière. Et, à partir de ce jour, Cuvler 
n'a jamaii cewé de servir avec dévouement 
les Bourbons. Depuis» 1815 jusqu'à 1520, 
peu de lois d'organisation intérieure furent 
présentées aux chambres délibérantes sans 
que le ministère, alors moins riche en ta- 
lents qu'aujourdlitu', ne chargeât Cuvicr de 
soutenir ses projets, et d'en exposer les mo- 
tifs. Ceux à qui Ton confiait de pareilles 
attributions portaient le titre de commis- 
saires du roi, et ces orateurs ofliciels avaient 
pour prérogatives de siéger au banc des 
ministres et d'obtenir comme eux la parole 
chaque fois et aussitôt qu'ils en expri- 
maient le vœu. Mais, à ce même banc du 
roi siégeait aussi parmi les hommes du 
pouvoir ( et plusieurs s'en épouvantèrent )9 
une puissance ennemie et souvent déli- 
rante. Je veux parler d(r l'impopularité, ce 
cri suggéré, cet unanime cri de la foule 
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contre ceux qui osent lui donner des lois 
sans chercher à lui plaire. Cette vive cla- 
meur d'un peuple passionné pour Timita- 
tion, quand il croit l'être pour la liberté, 
avait , au-dedans comme au-dehors des 
chambres, autant d'échos que d'instigateurs, 
et plus d'une fois elle obéit à des sugges- 
tions opposées. Sans cependant jamais at- 
tiser ni mériter ses colères, Cuvier essuya 
fréquemment ses injures , quelquefois 
même ses calomnies : sa conviction d'hon- 
nête homme le rendit courageux et persé- 
vérant, et, quant au reste, il en appela sans 
crainte à sa conscience et à l'histoire, cette 
conscience de l'avenir. 

A cette origine du gouvernement repré- 
sentatif, marquée par tant d'orages, Cuvier 
eut tour à tour à défendre l'institution du 
conseil d'état, les privilèges de l'université, 
toutes les lois universitaires, des budgets, 
etc. : mais les projets de loi sur la censure, 
sur le sacrilège et sur les élections furent 
ceux qui excitèrent le plus contre lui l'ani- 
madversion publique, la loi électorale, sur- 
tout. Dès 1816, Cuvier avait concouru à 
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rorganisation du système électoral, système 
dont la charte promettait rétablissement, 
sans en avoir toutefois posé les bases ; mais, 
en vertu d'un autre article de cette charte, 
reconnaissant l'égalité des citoyens, le cens 
électoral, fixé par la loi de 1816, était le 
même pour tous les électeurs du royaume. 
Cette loi, cependant, n'eut pas les résultats 
qu'on s'en était promis : elle composa le 
sénat populaire ou d'ennemis si déclarés des 
Bourbons, ou de partisans tellement ou- 
trés dans leur imprudence, que ces der- 
niers, formant alors majorité, arrachèrent 
au gouvernement des lois antipathiques 
aux vœux du grand nombre, lois vicieuses 
en ce sens qu'elles semblaient favoriser jus- 
qu'à l'excès ceux qui les avaient votées. 
Louis XVIII ne tarda pas à s'apercevohr que 
cette première loi, trop souple à l'action des 
partis, n'avantageait pas au même degré la 
grande propriété foncière, cette constante 
aiàia de l'ordre et de la stabilité. Il décida 
en conséquence qu'il fallait créer pour les 
plus grandes fortunes un collège électoral 
supérieur, qui devrait siéger au chef-lieu de 
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chaque département. Maïs, comme ces 
électeurs de grand collège appartenaient en 
outre à un collège d'arrondissement ou 
petit collège^ c'était admettre en faveur des 
riches un double votCj c'est-à-dire un vrai 
privilège, • qui démentirait cette promesse 
d'égalité si hautement proclamée par la 
charte. Or, vous remarquerez qu'on n'avait 
jamais tant exalté le mérite de cette charte 
qu'à partir du moment où l'on se crut le 
droit de la dire violée. 

Cependant Cuvier fut consulté, et il pa- 
raît que ce fut lui qui devint le principal 
auteur de cette loi, qu'il défendit, au reste, 
avec un grand talent. Il ne se dissimulait 
pas toutefois ce qu'elle renfermait de con- 
traire à la constitution du pays. Et, s'il la 
défendit, c'est qu'il voyait dans une loi d'é- 
lection beaucoup plus qu'une constitution 
et plus qu'une charte : je veux dire des élé- 
ments de révolution, un acheminement re- 
douté vers la dynaétie précédente, peut-être 
même vers un gouvernement d'une autre 
forme. Si donc il changea la loi de 1816, ce 
fut dans l'intérêt, non-seulement de la 
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dyn'd^iUt d'alor», main encore par ^ollitude 
pour le goijvernenieni monarclii(pje liû- 
rn^jne. Or, Cuvicr avait raUon quant à Tim- 
portance qu'il attribuait à une loi lilecto-' 
raie, niai^ilent maintenant manifeste qu'il 
Mt méprenait quant aux entraveii/^u'il avait 
CHp/îréeH de la Hi(*nne, «oit contre le» réac- 
tionn du moment, Hoit contre leg rébellions 
de l'avenir. 

A l'oecaHion <le cette loi, Cuvier fut ac- 
cuHC d'agir contre l'eMprit de la charte et 
contre na propre convidion; on lui repro- 
cha d'avoir ainni prési^nté, à quatre année» 
de date, deux loi» électorale» formelle- 
ment opponée» l'une à l'autre; on raccu»a 
de complai»ance ambitieuse et de »ervili»- 
me. Et cependant, il voulait, tout comme 
»e» adversaire», d'une liberté »an» privilège» ; 
seulement il l'aurait voulue »an» excès. Il 
eût aisément con»enti à lui donner vaste 
carrière si on l'eût assuré qu'elle ne fran- 
chirait jamais certaines bornes* Désirant 
lui donner j)our frein la stabilité d'une dy- 
nastie héréditaire, il la voulait avec les 
Bourbons ; et comme il croyait le tcfj^ne de 
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ces princes nécessaire à la France, il l'eût 
souhaité éternel ; il l'espérait durable. Assez 
clairvoyant pour augurer de l'extrême in- 
constance de la nation la possibilité d'une 
nouvelle catastrophe, il aurait voulu que la 
vétusté des rênes, que l'expérience hérédi- 
taire du maître, rendît le coursier plus do- 
cile, et la main qui le guide plus douce. 

Au reste, il est probable que les accusa- 
teurs de Cuvier ignoraient quels sages amen- 
dements lui durent les lois exceptionnelles 
de 1815. Les cours prévôtales^ sans lui, au- 
raient peut-être renouvelé les horreurs des 
tribunaux révolutionnaires; elles auraient 
du moins causé des transes mortelles, 
comme la loi des suspects. Ce fut lui qui 
s'opposa à ce que la justice d'alors .fût 
rétroactive, et il eut le bonheur d'empêcher 
la recherche des complots secrets j c'est-à-dire 
une espèce d'inquisition politique. A la vé- 
rité, deux autres hommes d'état d'un grand 
mérite, MM. de Serre et Royer-Collard, eu- 
rent paçt à cette victoire de modération. 

Cependant , d'autres travaux de Cuvier 
lui attirèrent de nouveaux reproches, tout 
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dignes qu'ils sont d'une haute estime... En 
1815, lorsque la restauration succéda défi- 
nitivement à Tempire, c'est-à-dire la paix à 
la guerre, et Thérédité à la conquête, les 
Bourbons durent se préoccuper des moyens 
d'assortir l'éducation publique au nouvel 
ordre de clioses. L'impatience guerrière 
des lycées, on songea à lui substituer des 
habitudes plus compatibles avec le calme 
des fonctions civiles. Même pour mainte- 
l'esprit de subordination, il n'était plus ri- 
goureusement besoin ni des uniformes ni 
de la discipline de régiment : de sorte qu'à 
ce culte exclusif de la gloire on dut sub- 
stituer graduellement et avec mesure des 
habitudes plus modestes , la résignation à 
d'humbles destinées, mais surtout des 
croyances. Comme on ne songeait plu» à 
conquérir, mais seulement à conserver, 
on s'appliqua à faire prévaloir la fidélité 
sur le courage, la moralité sur la force, et 
l'opinion sur la capacité, comme la piété sur 
les lumières, et les intérêts du ciel sur ceux 
du monde. Or, pour changer ainsi la France, 
il était nécessaire de commencer par cette 
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partie distinguée de la nation qui vient cher- 
cher dans les écoles publiques de nobles 
moyens d'influence et de supériorité; en- 
core était-il fort douteux qu'on réussit dès 
la première génération. On commença tou- 
tefois par changer les lycées en collèges, et, 
dans ces collèges, la plupart des livres et des 
maîtres. 

Du moment où la restauration fit enter- 
venir les croyances dans l'enseignement 
universitaire, elle se fut montrée inconsé- 
quente si elle n'eût pas réuni dans une 
seule administration les affaires scholas- 
tiques €t les cultes. Aussi ces deux attri- 
butions furent-elles confiées au même 
ministre, aussitôt que l'abbé Frayssinous 
prit part aux affaires gouvernementales, 
c'est-à-dire vers 1822. Mais, jusqu'à l'avè- 
nement de cet évèque, ce fut Cuvier qui se 
trouva implicitement chargé de cette fu- 
sion, tantôt comme chancelier ou comme 
le membre en réalité le plus influent du 
conseil royal de l'instruction publique, et 
tantôt comme grand-maître de ce conseil, 
dernière place qu'il occupa provisoirement 

8 



86 cuvifiR. 

pendant près de deux annt^es, à deux re- 
prises différentes. Certes, il fallait que le 
gouvernement eût une grande confiance en 
lui pour déposer ainsi entre ses mains pro- 
testantes Tavenir et les secrets d'une orga- 
nisation qu'on regardait alors comme fon- 
damentale. C'est qu'en effet Cuvier avait 
Tûme trop élevée, je ne dis pas pour trahir 
la confiance du monarque ou de ses mi- 
nistres, mais pour ne pas respecter les 
croyances du pays. Il n'était pas liomme à 
profiter de sa position et de son ascendant 
pour faire du prosélytisme personnel au dé- 
triment de la foi publique. Telle était 
sa tolérance (et le gouvernement ne l'igno- 
rait pas) que, même dans sa propre mai- 
son, il laissait sa femme inculquer libre- 
ment aux enfants nés de leur mutuelle 
union des principes religieux opposés aux 
siens. Et notez que cette sage impartialité 
d'homme public était de sa part d'autant 
plus méritoire, qu'il resta chargé pendant 
près de dix années de la dir(»ctîon des éco- 
les et des affaires de tous les cultes dissî*» 
dents* Or, rien assurément ne lui eût été 
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plus facile, en sa qualité de grand-maître 
et d'administrateur des cultes non catholi- 
ques, que d'introduire dans les collèges 
royaux quelques professeurs distingués 
d'entre ses co-religionnaires. Mais il en 
était Incapable. 

Cette grande tolérance de Cuvier, il se- 
rait également injuste de l'attribuer, soit à 
l'indifférence religieuse, soit à des intérêts 
d'ambition. Car, dans ses efforts pour at- 
teindre le but politique que le gouverne- 
ment des Bourbons se proposait, non-seu- 
lement il imposa silence à ses inspirations 
de protestant, mais il sut lutter contre l'in- 
fluence occulte qu'exerçait alors une con- 
grégation puissante. A l'époque malheu- 
reuse où les jésuites s'emparèrent des affaires 
après s'être emparés de l'esprit de Charles X, 
plusieurs fois il fut question, dans le con- 
seil de l'instruction publique, d'introduire 
ces habiles sectaires au sein même de l'u- 
niversité. Et bien plus, quelques-uns de 
leurs protecteurs , ou plutôt de leurs proté- 
gés (car, grande alors était leur puissance ) , 
proposèrent de leur confier entièrement 
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rînstructîon publique du royaume. Ces prê- 
tres célèbres avaient plusieurs partisans dans 
le conseil universitaire ; ils avaient de même 
de solides appuis dans l'administration su- 
périeure, et l'assentiment royal ne pouvait 
leur manquer. Qui donc empêcha leur 
accession définitive?... Hé bien! ce fut 
le même homme qu'on a longtemps j^ré- 
senté comme si docile au pouvoir, comme 
si ambitieux et si courtisan : ce fut Cuvîer ! 
et qu'on ne s'imagine pas toutefois que, 
pour repousser les jésuites, Cuvier rendît 
sa voix plus retentissante ou plus émue que 
de coutume : non! mais il annonça tout 
simplement , sans morgue comme sans co- 
lère , que le jour de leur admission , ce 
jour-là, il se démettrait de ses fonctions; 
et dès lors on n'en parla plus. Au reste, si 
ce n'eût été par raison de conscience , Cu- 
vier aurait pu repousser les jésuites par 
motif d'intérêt , tant sa place fût devenue 
étroite après l'advention d'une société si 
essentiellement envahissante. 

Resté maître du terrain universitaire , et 
chargé des intérêts du corps enseignante 
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non pas uniquement comme membre, 
comme chancelier ou grand-maître tempo- 
raire du conseil royal, ni même comme 
grand-maitre des facultés protestantes, 
mais encore comme président du comité 
de Tîntérieur au conseil d'état , mais aussi 
comme commissaire du roi près des cham- 
bres, Cuvier introduisit dans renseigne- 
ment public plusieurs des améliorations 
dont il avait puisé les germes, soit dans ses 
voyages en Italie et en Hollande , soit dans 
son expérience comme professeur, soit dans 
ses relations journalières avec ses confrères 
de l'académie française et de l'académie des 
inscriptions , soit dans ses fonctions de se- 
crétaire perpétuel de la section des sciences 
physiques à l'académie des sciences , soit 
enfm dans ses rapports continuels avec 
les professeurs des facultés de Paris, et dans 
les communications bénévoles des hommes 
instruits du monde entier. C'est à lui , en 
particulier, que l'enseignement élémen- 
taire fut redevable des comilés cantonnaux ^ 
conseils composés, à l'imitation de ceux 
de la Hollande 9 du juge de paix, du curé 

8* 
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et du maire du chef-lieu de canton, comme 
aussi de quelques propriétaire» lettré» et 
notables. Les facultés lui doivent égale- 
ment Tinstitution des agrégés^ sorte de pé- 
pinière pour le professorat. 

Cette dernière création qui lui avait été 
suggérée par les universités de lltaliei nom- 
mément par celle de Turin , est aussi profi- 
table à rémulation de la jeunesse que nui- 
sible à quelques hommes supérieurs qui dé- 
daignent les grades intermédiaires et le» 
prompts succès... Cuvier, en outre, recom- 
posa la faculté des sciences de Pari» , fit 
réparer pour (îlle les magnifiques bâtiment» 
de la Sorbonne, et Tenrichît de collection» 
et de laboratoires. Quelquefois même il 
présida au choix de ses professeur», et 
poussa le désintéressement et la ju»tice 
jusqu'à préférer le plus ardent de se» anta- 
gonistes à un des vieux amis qui le tu- 
toyaient. Il établissait en même temps dan» 
les collèges royaux des chaires d'histoire, 
d'histoire naturelle et de physique, et il 
rendit à la jeunesse de ces dernier» tcmp» 
rimmcnse service de lui iuire apprendre le» 
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langues vivantes et la géographie , connais- 
sances sans comparaison plus usuelles que 
l'étude des langues mortes de Rome et d'A- 
thènes. 

Se souvenant toujours avec reconnais- 
sance de tout ce qu'il devait à l'académie 
de Stuttgard, Cuvier aurait souhaité (et 
c'était là un de ses projets de prédilection), 
qu'on le laissât maître d'établir à Paris une 
'iÊcoIe spéciale pour les affaires publiques, 
2Kq^ de faculté d'administration^ d'où les 
fonéiîonnaires fussent sortis avec des con- 
naissances acquises et des grades. Selon lui, 
c'eût été un sûr moyen de classer les capa- 
cités et de les parfaire , comme de modérer 
le trop grand essor des ambitions et d'accor- 
der moins à la faveur. Mais malheureuse- 
ment Cuvier s'adressait à des administrateurs 
trop prévenus contre les innovations pour 
en projeter, ou trop éphémères pour en 
accomplir. Sa vie d'ailleurs fut trop courte , 
ses occupations trop multipliées. Toutefois, 
il trouva le temps d'élaborer de nombreuses 
lois et de les défendre , de fonder des insti- 
tutions durables, de débrouiller environ 
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cent cinquante mille affaires dans le seul 
conseil d'état, de doter les ministres de 
son culte des moyens d'instruction qui avant 
lui leur étaient refusés , de diriger le mu- 
séum d'histoire naturelle , et enfin de servir 
mémorablement sa patrie sous quatre rois. 
Déjà, nous l'avions vu publier dix princi- 
paux ouvrages formant ensemble trente- 
trois volumes, louer publiquement , dans 
autant de discours, quarante de ses confrè- 
res défunts, former une collection anato- 
mique composée de plus de quinze mille 
différentes pièces , écrire et professer l'his- 
toire des sciences , doubler les collections 
d'animaux, et les classer par familles aussi 
méthodiquement que dans ses livres, c'est- 
à-dire beaucoup mieux que la nature : déjà 
aussi nous avons dit ses découvertes. Il ne 
nous reste plus qu'à faire connaître son ca- 
ractère et ses mœurs. 

IV. Vie intime de Cuvier. — Son caractère et sa 
physionomie, ses mcetirs^ses opinions, ses talents. 

Ld première fois que je vis Cuvîer, j'étais 
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fort jeune, et Timpression que fit sur moi 
sa personne ne s'est jamais effacée de mon 
souvenir. C'était en 1819 ; je venais de pu- 
blier un premier mémoire de physiologie , 
et j'en avais réservé un exemplaire pour 
lui. Cette mince brochure , je l'avais remise 
à quelqu'un de sa maison , et m'en allais, 
quand je vis cette personne accourir et 
m'aborder. Elle me priait de revenir sur 
mes pas; son maître avait, disait-elle, 
quelque chose à me dire. J'allais donc le 

voir! Déjà ému par cette idée, en ma 

qualité d'étudiant vivant loin du monde, 
je le fus davantage à sa vue. Et cependant, 
le grand homme n'avait ni la taille très- 
élevée ni le port majestueux, ni décora- 
tions , ni rien d'éblouissant ou de magni- 
fique : ailleurs qu'au conseil d'état, ailleurs 
qu'aux chambres, à la cour ou à l'institut, 
son extérieur était d'une extrême sim- 
plicité. Ce qui me frappa donc soudai- 
nement 5 ce fut cette grande physionomie , 
cette figure calme, grave, franche et re- 
cueillie, sur laquelle la vérité semblait 
écrite en gros caractères. 
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Son accueil fut parfait. Tout en parcou- 
rant ma brochure , qu'avant de me quitter 
il connaissait presque aussi bien que moi, 
il me regardait, me félicitait, m'interro- 
geait :«Avez-vous, me disait-il, étudié 
l'histoire naturelle ? vous serait-il agréable 
de voyager, de faire partie d'une école dont 
les élèves destinés tous à parcourir les ré- 
gions encore peu connues du globe, vont 
être choisis au concours?*» Je lui répondis 
que je voulais bien. Je ne saurais dire à quel 
point j'étais ému. J'ai connu, depuis cette 
époque, des personnages plus élevés ou plus 
puissants, jamais aucun ne m'a autant im- 
posé. Il m'aurait dit : Voulez-vous descendre 
avec moi dans le cratère embrasé du Vésu- 
ve? je crois en vérité, que j'eusse répondu 



* Cette éoole de jeonei toyageuri , cré<^ en 1819 par M. Deteaieti alon 
miniitrc de Louii XVIII , fut d'abord composa comme il anit 2 
Mlf. HaYct , do Rouen , mort k Madagascar; 

Godefroy , de Kantei, mort à Manille ; 

Plée I de Paria , mort au Brésil ; 

Fontanier, qui voyage maintenant en Orient ; 

Oerdy , ai^ourd'hui professeur à la Faoullé de Médecine de Ptrie | 

El Isidore Dourdon. 
Oi dem derniers furent dispensés par CuTier d'entreprendre det toyegw 
où trois de leurs collègues , en quelques moia , avaient perda to Tie« 
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ouL On s'étonne quelquefois des tergiver- 
sations des hommes d'état , de leurs com- 
plaisances, du moment où ils approchent 
du maître! mais si les rois et leurs minis- 
tres ressemblaient tous à Cuvicr, de pareilles 
séductions me sembleraient naturelles, au 
point de me les faire envisager comme irré- 
sistibles. 

Cependant, Cuvier avait dans sa jeunesse 
un extérieur fort chétif ; il était maigre, 
faible , et comme valétudinaire ; il toussait 
et crachait le sang. De plus, il était si laid^ 
m'a souvent dît une femme célèbre , que 
quand il allait rendre visite à son père , elle 
se trouvant à son piano dans les salons 
qu'il avait à traverser, vite elle quittait son 
tabouret et sa musique pour courir se ren- 
fermer, tant elle craignait , disait-elle , qu'il 
ne prît goût à sa personne et ne la deman- 
dât à son père. Alors, en effet, il avait les 
cheveux d'un blond roux, la voix quasi 
éteinte, le menton proéminent et les dents 
trop croisées. Mais, quelques années après, 
une conduite régulière et l'exercice assidu 
de la déclamation et de l'équitation ayant 



fortifié ftfl «tîntes le cftfflctèfc de ^a figure 
cliarig^â jtiftqdïi le rendre ni/;eonnai9ftâble# 
Sert elievenx iri/^/nefl prirent une niiânce 
plus foneée , et 11» «e eon^erirèrent »J bien 
diin» Ift ftiiïte que Cuvier »e trouvait être 
danft lei» dernière» annc-e» de »ft tle, du 
petit nombre de» membre» de TlnAtltut 
dont 1» t^île ffit abritée de ebeteux natu* 
relft. 

Heft yeux, d'un bleu eélewtc, n'étaient 
ni ble^flantft^ ni Innx^ ni di^tralt^^ 11 le» 
dirigeait ver» vouft, et ftouvent au^de99U§ 
de voii», mal» plutôt pour «alslr vfrtrc pen- 
sée aetuelle sur vo» Irvre» ou dan» to» re- 
gard» ♦ que pour eberebcr h pénétrer plu§ 
profruidément* Cuvir^r n'avait ni ce coup 
dVeil investigateur qui préoecupe ou dé- 
eoneerte, ni ee »ourîre équivoque qui dé- 
ment »*il n'applaudit. .Son nez était fort 
grand et reeourlié, et »a voix »'y engouffrait 
quelquefol» désagréablement. Le volume 
de sa tête était énorme; et comme Cuvier 
avait coutume de dépo»er »on cbapeau 
sur Tiin di^s mciihlcs du salon d'attente^ 
pbis d'une fols il est arrivé à de* pro* 
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fesseurs et à des maîtres des requêtes d'en 
faire l'essai , et ce chapeau leur [descendait 
tout naturellement jusqu'au-dessous des 
yeux. Cuvier néanmoins ne croyait nulle- 
ment au système de Gall, quelque flatterie 
qu'y trouvât sa vanité , ce dont il est facile 
de s'assurer à la lecture du rapport qu'il fit, 
vers 1812 , sur les travaux anatomiques de 
Gall et de Spurzheim. En résumé, l'ensem- 
ble de sa figure était plein de noblesse , et 
digne en tout de sa haute intelligence ; mais 
ses bras étaient trop longs, sa taille un peu 
épaisse, et sa démarche, toujours pénible 
et décelant la lassitude, n'avait nulle grâce. 
Aussi ne le rencontrait-on presque jamais à 
pied : il en fût résulté pour lui trop de fa- 
tigue, et ses travaux de cabinet en eussent 
soufferts. Il n'aurait plus eu dès lors cette at- 
tention si fervente qui lui permettait de tout 
voir , de tout entendre et de tout résu- 
mer. 

Sa maison et ses habitudes offraient le 
même ordre que ses ouvrages, et ses collec- 
tions autant d'harmonie que sa figure ; et cet 
esprit méthodique fut pour beaucoup dans 

9 



oHtf^ grflnclr ftpHfiicIfî mit uttnlnn que pc'U 
fin pomonnrft lui iUnlvni. 

3v note îcl , conifno «Jngiilfirlté , non 
pourtant ntmn ox^rniplf^ , qu'un pftff^nt d^ 
(itiyliT fiMiire qii^ crlnl-cl rcM^^ntlt tlffv 
mi'fit rflmoiir (\h TAg^ clo Inilt «m. — 
A l'rtgo ^1^ trfntf-qiiftfrfr fln« (^n JftO»), 
Ycnftfit dVfrn nomni/^ ftfcri^tftlfo pfrp^.tufïl 
clfî V\mtUui^ 11 avfllt i^ong^. fin mftriftgf!* Il 
fiiinilt pu choisir ou\to tn^ phtn ji^unf^» H hn 
plu» brllf'ft, fièrf^ cpiVll^s nu^ftf^nt éfë dVmi- 
brngrr dfr Ifrur clifryfrlurft ylrglfiftlf? 1^« lau- 
rl^r« prc»ml« A «on n<iMft twtii. Mal» §ftf 
ftlorft df! f*on fiirenîr, ^t lu youhmt num nti«- 
gr», Il fixa «on choix «ur unn frinmc fftl- 
gonnahlc, vruvr, d'un dp rr« vingt-liolt firr- 
niîcrft-grn^rrtux dont la (îonvrnflon avait 
i]hn'U^ TaMa^^Inat, afin dr n'aUrllm^f If?oM 
tn'/*c»r». M""* Duvaiirfl ronnalfti^alt le grand 
înondi» «an» ft'y plalrr , rînf<;rtiino nan» ne 
lYîfrr altirrr , mai» ^an» faiblir «ou» «c« 
coup.** î Hlf! avait trrnff! ani*, et pour dot 
qiiafrn «nfantM f^n bas rtg^. TTrur^'UftpnKrnt 
(iiivirr attachait p1u« de prix A la mécurit^ 
qu'aux richesses} et d'allkura^ il avait âèê 
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cette époque, seîie mille francs de revenu : 
cinq mille francs au Muséum, cinq mille 
au Collège de France, et six à l'Institut , 
sans compter le produit de ses ouvrages. 
C'était alors plus de fortune que de be- 
soins. 

Cette famille étrangère , à laquelle Cu- 
vier voua sa protection et sa tendresse , 
s'appliqua constamment à le rendre heu- 
reux, à le seconder, et surtout à le glorifier. 
Son attachement pour le grand homme 
semblait un culte. On avait pris à tâche de 
reproduire son image sous mille formes : 
dessins , bas-reliefs , médailles , miniatu- 
res..., M"' Duvaucel avait pour ainsi dire 
transformé le salon en chapelle ou temple , 
et ce temple n'avait qu'une idole pour mille 
adorations. Mais là aussi, on adressait peu 
de demandes, peu de prières, dans la crainte 
de déplaire ou d'être refusé. 

De ces nombreux portraits de Cuvier , 
deux seulement sont d'une ressemblance 
frappante : le bas relief d'Aug. Schuler est 
le plus vrai , mais le dessin de Maurin , ce- 
lui dont les yeux sont au ciel , est le plus 
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animé , le plus vivant. Celui-ci fut composé 
pendant que Cuvier prononçait son dis- 
cours de réception à l'académie française 
(en 1818). Tous les deux sont de la même 
époque : Cuvier avait alors près de cin- 
quante ans. Le sculpteur David a également 
exécuté son buste en bronze pour la société 
royale de Londres , ouvrage magnifique, 
quoiqu 'imparfaitement ressemblant, dont 
M"*' Cuvier possède une copie en marbre. 
Les deux plus beaux portraits de Cuvier sont 
sans contredit celui dont M"*' de Mirbel est 
Tautcur et celui de Pickersgill : mais la 
France lui doit une statue *. 

On pense bien que Cuvier dut mettre un 
ordre admirable dans le classement de ses 
travaux et la distribution de son temps : ja- 
mais existence ne fut mieux ordonnée pour 
exclure l'oisiveté et l'ennui , sans toutefois 
préjudicier à un sommeil réparateur. D'or- 
dinaire, il entrait au lit vers minuit, et n*en 
sortait guère qu'à neuf heures; son lever 
m£me était plus tardif , lorsque la veille il 

* La itatae de Cntier, depuii que cela eit écrit, t été fliite par DafU «i 
inaugurée à Monibélîard. Udo autre, au Jardia des PlantMi bU ptndtil à 
celle de Boffon* 
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avait assisté à une réunion nombreuse chez 
lui, chez madame de Rumfort (la veuve de 
Lavoisier), chez le marquis de Pastoret ou 
ailleurs. Cuvier connaissait trop bien le 
prix de la santé et du travail pour ne pas 
payer ample tribut au sommeil, sans le- 
quel il n'est ni travail fructueux ni santé 
durable ; il ne veilla donc presque jamais. 
Trop de devoirs rempUssaient ses journées 
pour qu'il se permit de veiller la nuit , ré- 
servant le jour au sommeil. Peut-être cette 
extrême régularité nuisit-elle à la profon- 
deur et à la perfection de ses écrits ; mais 
elle fut par compensation, très profitable à 
la constance de ses études. 

Levé à neuf heures , il déjeûnait à dix, 
et il consacrait cet intervalle à dresser 
le plan de sa journée , à donner des 
ordres , à lire sa correspondance , et 
aussi à ranger sur son bureau les maté- 
riaux de ses travaux. Ce bureau offrait quel- 
quefois un curieux spectacle : on y voyait, 
rangés avec ordre , des livres ouverts à un 
chapitre précis , et tous au même ; des 
planches gravées, des figures superbes, des 

9* 



108 CUVIfift. 

imimanx («mpdillofiy ihë Hquchtian ^ i\vn o« 
jft(»Jf3A| dm crânpfi I (|tM*l(|ttrfom uni; pièce 
h iUuuï (liMfWptén 9 vï (piHqiK^foJA « A vMé 
d'un (»ftf«ofiifîiit fofliiih tiii iVmioun éhnnvhé 
ott un c'*logf% dm oftquiftf^m rit dm iipl-nivmf 
i\vf^ rrnyon«4 dm pliinim, nn rompftin, H 
nH'ffir un httrin^ cnr il gnivnit fiitiifd« Mftin 
f^vf^ i\rmun l'i^lcnf ndtninihim. M. Ahx, ih 
IltniiJHddff vouliint Ioiiit« fty^r Ift grArf^ 
cpti If^ dÎBfînpiHN vi^ux du Tahlvan i*lf^tvrfi^ 
fttirr, dl««it cprnynnt otiyrrt rt cMiblli» vc. 
livH' ^tir lr« horcN dr TOrrrincpif rn Am(^- 
riqnr 4 Im oîf^rnin dti p/iyn iivninnt prin Im 
Irmrc'ff'f? figure'.*» dn Ouywr pour dr» in^rrloM 
vniljd)lrfl, rf qn*!!.*; fivjiM'iit rridomning/! 1« 
livre. Prcflfpio hMis Ir» onvr/igrf^ de Ciivler 
reiifVrnieiit de «ew des^îiis, le IVf^tw atil-' 
mal , les b'nnnllrn, le Ttth/ntn élihiirntalrr , 
îpîiîs ffiirfoiif le» Mf^iiwirrn mir Im violluê- 
(/nenf ef les (igiires de ee dernier oiiyrngc?, 
toifN's de sn innin , offrent eette particiila- 
riiéf (piVlles ont été dessii éeA niiniojGn do 
l'espèee dVnere de Oliine (pie fournirent 
leA nniniuiix dont olles retmoetit la formo t 
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c'est ce qu'on nomme aujourd'hui dessins 
à la sepia. 

Au déjeûner, Cuvier se faisait apporter les 
journaux^etilne prenait ordinairement au- 
cune part active à la conversation , quoi 
qu'on fît pour le distraire. A peine récom- 
pensait-il d'un regard ou d'un sourire les 
soins attentifs de madame Cuvier, les naïfs 
quiproquos de madame Bowdish (madame 
Lee), anglaise, commensale et amie de la 
famille; les causeries étincolantes de made- 
moiselle Duvaucel, ou le gracieux enjoue- 
ment de mademoiselle Clémentine , cette 
fille si merveilleusement accomplie, et dont 
la mort précoce, huit jours avant son ma- 
riage (elle avait vingt-deiix ans), jeta tant 
d'amertume sur les dernières années de 
Cuvier (septembre 1827). Comme il la 
chérissait, sa Clémentine ! il en était plus 
glorieux ( c'est une justice à lui rendre ) 
que d'aucun de ses ouvrages. Il avait pour 
elle des bontés qu'il n'aurait eues pour 
personne. On l'a souvent vu mettre un ha- 
bit de cérémonie uniquement par complai- 
sance pour sa fille I tant elle aimait à voir étin* 
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cjtlor mr la poitrine diffion père coXta (grandit 
croix d<;H UvuMtH dont on avait eu raison de 
ré('onipenH(fr non g/mie , car le g/uiîe c'ei*t 
Hiim du eourage. 11 lui donnait queK[ue- 
foin d'autreii marquer de lendreMite : tantôt^ 
n'ayant point d'I'^loge à faire en i^ëance publi* 
que d'aead/^niie, elle lui dirait qu'elle vou- 
lait pourtant l'entendre, et pour lui eomplai^ 
re y il coini)OHait uumi^t quelque dii$couri« 
D'autreH foin, quelle que fût Kon ini^urmon* 
table avernion pour la musique, il lui per- 
mettait d'aller à non piano pendant qu'il 
d^^jeOnait, et, tout erinp/^g alori» qu'étaient 
HitH nerffi, il ne montrait à na iille que dei 
yeux ainiantfi et ftatiiifaitH. 

A la Mortie du d^ji.'ûner, repa» pour lui 
toujours frugal, Cuvier donnait deit au- 
diences iniproviM/;eH , et pour lequellei il 
n'exigeait pan , comme tant d'inMignlAanti 
perHonnagen, qu'on lui /écrivit d'avance* 
JamaiH il ne ne faisait attendre. Le» intimei^ 
il len recevait à Mon bureau, devant nu table 
à la Tri>ncliin (car toujours étant ebez lui, 
il écrivait debout), (^uant aux étranger!, il 
leë recevait danM noa tmloa i et presque tou« 
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jours sans les faire asseoir, il les écoutait 
et leur répondait tout en se promenant : il 
était péripatéticien dans toute l'extension du 
mot. Il était rare qu'il ne comprit pas aus- 
sitôt ce qu'on voulait dire, de quelque obs- 
curité qu'on embarrassât son discours. 
Tout en marchant, il écoutait admirable- 
ment; ensuite, il précisait le discours, et 
alors il s'arrêtait fixement en face de son 
interlocuteur, comme pour le rendre juge 
de l'exactitude de l'interprète : après quoi, 
il analysait Totre pensée et la résumait. 
Enfin, son avis une fois énoncé , il s'arrê- 
tait de nouveau, mais sans rien dire, et tel 
était le signal du départ. Il reconduisait 
alors d'un air imposant, ouvrait lui-même 
une issue, et l'audience était close. 

Autant il était bon et caressant pour les 
jeunes gens, pour ses élèves, autant il était 
dur et quelquefois impitoyable pour les in- 
trigants et les solliciteurs indiscrets. J'au- 
rai toujours présent à la mémoire un 
professeur de Toulouse , venant disputer, 
disait-il à Guvier, une chaire de droit ci- 
vil que l'école de droit de Paris venait de 
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mettre au concours. Ce concurrent de M« Du* 
pin, qui lul-niénic ne fut pas vainqueur^ 
conjurait Cuvier d'ordonner qu'on le di»- 
penHÛl de toute connaissance quant au droit 
romain. 

»BaliI Monsieur, lui dit Cuvier, votre 
aveu peindrait trop l'ignorance et la pa- 
resse pour que je ne Tattribue pas à la mo* 
destie : prétendant à une chaire de droit 
civil, et compatriote de Cujas, vous savex 
le droit romain Ii»... £t en disant ces mots, 
il saisissait avec vivacité le loquet du cou- 
loir pour éconduire le Toulousain. La con- 
fusion de ce professeur dut être bien grande, 
car il avait commis la faute regrettable 
d'amener son fds avec lui : à la vérité, Cu- 
vier ne savait pas son nom. Mais avec les 
hommes studieux , avec les jeunes gens 
surtout, il était toujours plein d'aménité : 
court d'entretien, il est vrai, mais bon et 
serviable, il aimait à suivre leurs progrès, 
et il leur prodiguait ses conseils. Livres» 
collections de toute sorte , cabinets et bi- 
bliotlièque, toutes ces richesses étaient à 
leur disposition. Mais il fallait n'être pour 
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lui plaire , ni paresseux , nî parleur , ni 
théoricien, ni solliciteur, ni indocile. La 
moindre infraction à l'un de ses désirs ou 
de ses conseils suscitait en lui des vivacités 
bruyantes ; mais ces colères soudaines , 
souvent pleines d'éloquence , disparais- 
saient comme celles d'un père, sans laisser 
ni traces ni souvenirs. 

Quand Cuvier se trouvait chargé par in- 
térim des fonctions de grand-maître de l'u- 
niversité, tout changeait dans sa maison, 
excepté lui. On rencontrait alors à la porte 
de son cabinet un grand homme noir, huis- 
sier décoré d'une chaîne d'acier brillante ; 
et cette espèce de cerbère stupéfiait chaque 
survenant, en lui demandant effrontément 
Yhanneur de son nom ! mais , malgré cette 
innovation temporaire , le maître de céans 
conservait la même politesse, la même sé- 
rénité, et la même facilité d'accès. 

Buffon, avec ses familiers, avait coutume 
d'user d'une phrase parasite qui semblait 
les avertir qu'il renonçait en leur faveur à 
toutes les pompes de son style. Les mots 
suivants servaient souvent d'exorde à ses 
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entretiens intimes : Pardieu 1 sur cela, vous 
comprenez bien que?... Cuvier, lui, n'abor- 
dait jamais un intime ou un disciple sans 
proférer cette espèce d'exclamation: liai... 
C'est comme s'il eût dit: »Je quitte tout 
pour vous entendre ; les profondes pensées 
dont j'étais préoccupé, je les congédie... • 
Après cela, mais sans espérer de réponse, 
et presque toujours sans en recevoir, il s'in- 
formait machinalement de la santé de l'in- 
tervenant, puis il l'écoutaît avec attention. 
Je doute qu'il ait jamais existé d'homme 
plus accessible: il l'était partout, occupé 
des plus gaves fonctions, comme dans le 
sanctuaire paisible de ses études. Plus 
d'une fois il quitta la présidence du Con- 
seil d'État pour aller écouter dans une 
pièce voisine des jeunes gens qui, même 
sans alléguer de motifs, demandaient à le 
voir ! 

Les audiences terminées, vers midi, Cu- 
vier avait coutume de monter en voiture 
pour se rendre, soit au conseil d'état, soit 
au ministère de l'intérieur pour sa direction 
des cultes, soit à l'université, ou à Tune 
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des trois académies dont il était membre. 
Toutes ces fonctions, il les remplissait avec 
ponctualité, avec amour, et toujours sans 
distraction ; mais il était surtout inimitable 
à son secrétariat de l'académie des scien- 
ces. Aussi impartial qu'attentif, il lisait in- 
trépidement les mémoires ou les lettres les 
plus illisibles, traduisait à la simple vue les 
textes étrangers, donnait l'équivalent de ce 
qu'un autre que lui aurait trouvé incompré- 
hensible, écoutait chaque réclamation, et 
prenait note de toutes choses pour ses pro- 
cès-verbaux comme pour ses analyses an-' 
nuelles; de sorte qu'il écrivait ou lisait des 
yeux presque constamment durant les 
séances. Il agissait de même au conseil d'é- 
tat, dans la conviction où il était que rien 
n'est plus vide et plus vain que la plupart 
des discussions et des discours. D'ailleurs, 
il n'écrivait nulle part aussi bien qu'en pu- 
blic ; le bruit, la foule et l'apparat stimu- 
laient sa froide imagination. Voltaire lui- 
même, tout Voltaire qu'il était, courait 
quelquefois à l'Opéra, uniquement pour ra- 
viver son esprit, et ce fut de ce lieu bruyant 

10 
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qu'il data ses lettres les plus Spirituel^ 
les. 

Il arrivait quelquefois à Guvier, dans les 
plus beaux jours de Tannée, de revenir à 
pied jusqu'au Jardin des triantes. Mais^ 
comme il craignait la fatigue^ et qu'il avait 
peu d'expérience de la foule, sa livrée jaune 
et sa voiture le suivaient toujours. Tantôt H 
entrait clieï son libraire pour lui demander 
un ouvrage nouveau, que l'auteur, comme 
prospectus, venait d'adresser à l'institut) 
tantôt il promenait scsrcgardssur cesmacé« 
doines de vieux livres qui déparent et jon- 
chent nos quais, et plus d'une fois il dé* 
couvrît là de précieux ouvrages. D'autres 
fois il s'oubliait devant les caricatures pu« 
bliquemcnt exposées i il considérait ces 
sortes d<; dessins comme un spectacle plus 
instructif que beaucoup de nos modernes 
comédies, outre qu'il professait en général 
plus d'estime pour un tableau que pour un 
livre. liUi, qui lisait si rarement un ouvrage 
entier, il passa souvent de longs instants i 
méditer sur des figures d'histoire naturelle ; 
c'est qu'en effet les livres sont trop pleine 
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de leurs auteurs^ et le crayon peint mieux 
la nature. 

N'aimant ni le jeu ni la musique » et 
fuyant la séduction des causeries frivoles , 
Çuvier consacrait à Tétude presque toutes 
ses soirées. Trop sobre pour se préoccuper 
de ses digestions » il travaillait en sortant 
de table y et même il préférait ce moment 
pour écrire. Rien effectivement ne sied 
mieux aux esprits froids que Texcitation 
nocturne ; Timagination devient plus vive à 
l'heure où brillent les bougies : alors, d'ail-» 
leurs, les devoirs de la journée sont tous 
accomplis. Mais, son grand jour de travail, 
contrairement aux mœurs des protestants , 
c'était le dimanche : le dimanche, il élabo- 
rait les diversesn ouveautés que les célébrités 
de l'Europe, réunies comme en congrès sous 
3a présidence, avaient importées la veille 
dans ses salons. Ainsi, le jour où la foule 
•e repose et s'amuse, ce jour de piété, de 
dissipation ou de paresse, fut le plus pro*« 
pice à ses travaux, Cuvier rédigeant la plu- 
part de ses ouvrages le dimanche nous rap-. 
pelte que l'illustre d'Aguesseau composa 
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quatre gros Tolumes, uniquement pendant 
riieurc d'attente à laquelle le contraignait 
sa femme avant chaque dîner. C'était un 
curieux spectacle, ce jour-là, que d'assister 
aux travaux de Cuvîer : on le voyait par- 
courir ses vastes galeries , écrivant avec 
bruit sur une feuille volante, sans rien voir 
ni rien entendre, et ne faisant halte qu'aux 
deux limites de sa course, là où se trou- 
vaient des écritoires et des matériaux. Ce 
fut ainsi qu'il composa ses nombreux dis- 
cours, ses préfaces , ses rapports, ses meil- 
leures pages et ses quarante éloges. 

Mais peut-être cette manière de travailler 
nuisit-elle à ses écrits : toute pensée pro- 
fonde a besoin de réflexion: or, sans repos, 
comment réfléchir? Certes, le style de Cu- 
vîer a de la clarté , du nombre , de la por- 
tée, de l'enchaînement surtout, et quelque- 
fois beaucoup d'harmonie. Mais l'auteur 
est diffus quand il explique, obscur quand 
il abstrait , sans couleur dans ses descrip- 
tions, et ses peintures sont des esquisses 
plutôt que des tableaux. S'il est clair, c'est 
à force de mots , et il laisse dans roisireté 
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la pensée du lecteur en lui disant tout, 
comme à un enfant. Trop habitué à un 
auditoire d'amphithéâtre pour rien laisser 
à deviner, il négligea cet art délicat qui 
consiste à choisir entre dix idées celle d'où 
découlent naturellement les neuf autres ; 
et, tout peintre qu'il est, sa plume n'a 
point d'images. Il est d'ailleurs peu mora- 
liste : on neretrouve presque jamais l'hom- 
me dans ses écrits , et peu d'allusions à nos 
vices, à nos destinées. Surchargé de devoirs, 
et trop pressé pour approfondir, il a étudié 
superficiellement les fibres du cœur humain 
sans en lire les mystérieuses tribulations. 
Cependant, Cuvier revoyait ses ouvrages; 
mais, au lieu d'effacer ou d'améliorer, il 
ajoutait presque tpujours. Enfin , et comme 
pour mieux contraster avec Buflfon , il ne 
recopiait jamais. 

Il dut résulter de ces défauts que les ou- 
vrages de Cuvier comptèrent peu de lec- 
teurs. Tout célèbre qu'il était, plus d'une 
fois il ne trouva que difficilement des li- 
braires qui consentissent à l'éditer, et parmi 
ceux-ci plusieurs se repentirent; un ou 

10* 



114 cuviKii. 

deux «c ruiiimnl. CV«t quVn effet lo 
Rtfffw animal, VÀtiatomia comparée et 
VIliMoire dcê pomom nV^taicnt^ jiour ainsi 
dire 9 que des enhi(!rM impritiiés, des collce- 
tiona de notoa inoina utiles à rinatruction 
du ^Ton public* qu'à la eonfectlon du livre 
$ur le» fonêiln, en vue duquel ees nutroa 
ouvrages furent tous eomposca. Go dernier 
traité de Cuvier^ do mfime que aea Mdmoi'» 
rtê Htr le» fnollunqur», a le défaut capital 
dYîtrc tissu de niorreaux détaehés , qui 
déjà ni^juie avaient ])aru isnlcment dans 
divers re(!ueils; et de n offrir ni progression 
de l'un ù l'autre ^ ni lien d'unité i le pre« 
niier de ees documents serait tout aussi 
convenabienient placé en dixième ordre | 
et lorsqu'on en a étudié un^ on pourrait 
sans scrupule se dispenser do lire les autres* 
t(Mis n étant (|ue drs pièces justiûcatives de 
la préface et méritant d'£tro crus sans 
examen. Cette ]iréface« cllo-mâmei est 
sans contredit le plus parfait des ouvrages 
do Cuvier^ celui de tous qui obtint et mérita 
le plus de s(u*cès, le seul qui étcrnlscru le 
nom de lauteur $ et pourtant clic offre en* 



core, en de certains endroits, une surabon- 
dance de preuves, à la manière allemande, 
et des répétitions fastidieuses et superflues. 

Peut-être que Cuvier lisait trop inatten- 
tivement : car, où et comment lisait-îl? en 
Toiture, aux séances publiques, pendant 
son déjeûner ; le soir, en outre , après tant 
de travaux, il écoutait quelques lectures 
frivoles , à demi assoupi sur le canapé de 
sa femme 1 Jamais il ne prenait de notes ni 
d'extraits, tant il avait confiance en sa 
puissante mémoire : comment donc cette 
abstinence de vraies lectures comme de 
méditations n'eût-elle pas appauvri son 
style, amaigri ses ouvrages? Aussi, et 
n'ajant pas su profiter des prédictions de 
Buffon concernant se» pareils, Cuvier res- 
tera un de ces auteurs qu'on pille et qu'on 
cite sans cesse , mais que la foule se dis- 
pense de lire , préférant les admirer sur 
parole 9 comme s'ils étaient géomètres. 

Disons toutefois que Cuvier prisait infini- 
ment l'art d'écrire. Il reconnaissait que cet 
art rend l'esprit plus judicieux et plus logi- 
que ; de sorte que selon lui les lettres ap- 
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prennent mieux î\ raisonner que le» scîen- 
ce8 : il e«t en effet plun diflicile de retracer 
des nuances morales que d*ënumércr ou 
de peindre des objets physiques. Malheu- 
reusement, Cuvier était par-dessus tout 
orateur, et il savait mieux que personne 
combien les vrais écrivains sont rares parmi 
ceux qui ont Thabitude de haranguer la 
foule assemblée pour les entendre. 

Sans posséder cette éloquence du cœur 
qui émeut la multitude et qui rentratne , 
Cuvier obtint de grands succès en public. 
Toujours lente et solennelle , sa parole était 
continue, attachante et accentuée; et il 
n'était personne dans Tauditoire qui ne Té- 
coutAt et ne Tentendît, tant elle était har- 
monieuse et sonnante. Personne mieux 
que Cuvier ne sut tirer parti d'une longue 
période, en cadencer les repos, en nuancer 
les transitions et en graduer la marche, ni 
en lier entre vux tous les membres de ma- 
nière à leur donner plus de puissance et 
plus de retentissement. Il était surtout 
admirable quand il lisait : sa forte voix, 
riche de tons variés et haute de plusieuri 
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octaves , avait tantôt la douceur de Tado- 
leseence, tantôt la gravité de l'âge mur, et 
d'autres fois les intonations glapissantes 
de Tenfance , tant une voix de tête^ dont il 
avait contracté l'habitude , le servait à sou- 
hait. Peu prodigue de gestes , sans doute à 
cause de sa froideur, qui en eût pu démen- 
tir la justesse , il se bornait à faire osciller 
l'un de ses bras à la manière de Talma , et 
c'en était assez pour donner à sa voix une 
émotion imitative des passions de l'âme les 
plus réelles. Comme il avait assez de mé- 
moire pour retenir partiellement chaque 
discours, ses yeux ne restaient jamais ser- 
vilement attachés sur son manuscrit; et 
l'air plein de noblesse dont il relevait la tête 
comme pour assister aux applaudissements, 
aurait seul fait deviner qui il était , et mé- 
rité qu'on l'applaudit. 

Ce fut sans doute à cet art de dire que 
les éloges de Cuvier durent en partie leurs 
succès ; car il n'avait , il faut l'avouer, ni 
cette fécondité d'aperçus, ni cette ingé- 
nieuse sagacité qu'on admire dans Fonte- 
nelle. Il n'était pas non plus aussi lucide 
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peut-être que Yicq-d'Azir ; maU nous nous 
hâtons d'ajouter qu'il n'ayait ni le style 
outré de Thomas, ni l'aridité roide et pr6« 
tentieuse de d'Alembert, ni l'incrédulité 
décourageante de Gondorcet. Il sarait louer 
sans enyie, comme sans complaisance; et 
blâmer sans dureté ni courroux. 

L'extrême facilité de ses discours fut ap* 
préciée dans maintes occasions , mais sur- 
tout dans les discussions politiques des 
deux chambres, dans ses allocutions aa 
sein de l'université ou du conseil d'état, et 
plus particulièrement dans ses harangues à 
l'académie. Son discours pour la réception 
de M. de Lamartine, sans approcher de 
celui de Buffon répondant à laCondamine, 
reçut toutefois d'unanimes applaudisse- 
ments. Les jeunes gens , malgré le dénigre- 
ment des journaux, éprouvaient toujours 
un vif plaisir à l'entendre. Il était même si 
populaire dans les collèges, que M* de 
Montbel, en 1829, le conjura de présider 
pour lui le grand concours , espérant ainsi 
désarmer la jeunesse^ qui s'irritait de Vêf* 
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vénement du nouveau mlnUtre , et surtout 
du nouveau ministère. 

Même ses procès-verbaux, on les écoutait 
en silence, genre de succès qu'assurément 
personne n'enviera, mais que nul ne partage. 
Quand il entendit Cuvler pour la première 
fois, Dupont de Nemours dit en souriant : 
• Enfin, nous avons donc un secrétaire qui 
Sait lire et écrire! » Eloge bizarre sans 
doute ! mais qui paraîtrait beaucoup moins 
banal, s'il n'était jamais accordé qu'à ceux 
qui le méritent. 

Dan§ l'origine, Cuvier écrivait ses leçons, 
certain qu'il était de n'avoir besoin de son 
manuscrit que pour se mettre en haleine. Il 
se borna dans la suite à de simples notes, 
sorte de plan auquel il conformait toujours 
ses improvisations étudiées. S'il arrivait 
qu'il eût à décrire un animal, une plante, 
Un organe, aussitôt il laissait courir sa craie 
Sur le tableau, et tout en parlant, la repré- 
sentation de l'objet devenait parfaite. 

Malheureusement, Cuvier négligea long- 
temps les deux cours publics qui avaient si- 
^alé ses débuts t la politique condamna à 
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un triste et long veuvage les deux chaires 
qu'il avait illustrées en s'illustrant lui- 
même, et puisque tel est le seul reproche 
qu'il ait véritablement encouru, peut-être 
serait-il mal de le taire. Disons donc qu'il 
ne fit son cours d'anatomie qu'environ 
quinze années sur trente-sept, et. celui du 
collège de France , que seize ou dix-sept 
ans sur trente-deux : longues vacances dont 
les étudiants souffrirent beaucoup, car Gu- 
vier choisissait ses remplaçants à peu près 
comme Louis XIV ses généraux, c'est-à- 
dire de manière à accroître les regrets et le 
préjudice de son absence. De là vint que 
lorsqu'il mourut, la science sembla s'étein- 
dre avec lui tout entière, ses successeurs ne 
trouvant sur ses cendres vénérées ni élèves 
à parfaire, ni rivaux à redouter. 

Il est donc vrai de dire que son acces- 
sion à la politique nuisit à l'entier accom- 
plissement de ses devoirs. Par bonheur, sei 
grands ouvrages étaient alors publiés, cai 
peut-être ne leur eût-il pas prodigué lei 
soins qu'en eût réclamés l'achèvement. Di 
moins peut-on remarquer qu'il accomplit se 
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plus nombreux travaux depuis 1803 jus- 
qu'à 1810, époque où il ne fut chargé d'au- 
cun emploi étranger à ses études ; tandis 
qu'à dater de 1810, où commença sa car- 
rière administrative et politique, jusqu'en 
1830, où elle parut s'interrompre, peu 
d'ouvrages notables sortirent de ses mains : 
il était alors au bout de ses idées. Ce qui 
prouve toutefois que les sollicitudes exer- 
çaient sur sa grande âme la même influence 
que sur des esprits moins puissants, c'est 
qu'en 1814 il ne produisit absolument 
rien. 

Mais si les emplois politiques préjudiciè- 
rent à ses devoirs et à la science, ils accru- 
rent sa réputation loin de la ralentir. La 
critique habituelle de l'homme d'état ser- 
vit les intérêts du savant ; car, outre que la 
science acquiert de l'importance en frayant 
avec la politique, l'amour de la controverse 
suscita de chauds défenseurs à Cuvîer par- 
tout où l'on condamnait en lui de fausses 
doctrines. Si dix personnes l'attaquaient en 
petit comité , là surgissait aussitôt un 
homme de cœur, qui savait dire à cette 

11 
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foule emUiune : »CuvIorf politique médio- 
cre «I Ton veut : mais une tàXù peniante, 
et le premier naturalUte du monde! Savez* 
vous la longue lUte et l'importance de «e» 
ouvrages? Ave%-voug ouï parler de fte« dé- 
couverte!, de TaïK'endant de sa parole, de 
renchaînement de «es idées?... «Et ce no- 
ble avocat du génie employait ainsi sa fa-* 
conde & couvrir de confusion cette foule de 
déprédateurs que les gouvernements ainsi 
que la renommée laissent ordinairement si 
tranquilles. 

J'ai souvent entendu répét<*r que même 
les ouvrages de Cuvier souffrirent de ses 
emplois pulilifs, mais c'est une erreur, La 
preuve que j'en donne, c'est que, différant 
en eela de tant d'autres hommes fameux, 
il ne laissa apr/^s lui nul grand ouvrage 
Inachevé. Car son IlUlolre de$ pol$$nnt, 
M. Valeociennes la terminera tout aussi 
bien que lui : ce n'est là qu'une compila- 
tion savante à laquelle il eût fallu, non la 
plurne de Laeépède, mais celle de Buffon. 
Les propres articles de Cuvier, on peut 
constater le fait, ne sont pas sensiblement 
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supérieur» à ceux de son adjoint, toujours 
habile à Timiter: c'est ainsi qu'on peut se 
souvenir que Gueneau de Montbéliard joi* 
gnit sans trop de disparate son histoire des 
Oiseaux à Timmortelle histoire des Qua-* 
drupèdes par Buffon. Quant à son Hi$^ 
taire des Bciencei, on aurait dû Toir qu'il en 
avait lui-même publié les parties essentiel- 
les dans la préface des Fo$$iles, dans le 
rapport de 1808, et dans le premier vo-* 
lume des Poiêsonsj ainsi que dans plusieurs 
discours académiques, Gitera-t->on cette 
grande anatomie, tant de fois promise? 
Mais on en trouve la seule partie impor- 
tante dans les ossements fossiles, puisqu'il 
est certain que Guvier ne connaissait très 
pertinemment que Tostéologie. Gependant 
on en retrouve aussi quelques lambeaux dé** 
tachés dans YIli$tolre des poissons, dans le 
Règne animal et dans les Mollusques. 

Nous dénions donc par avance tous les 
ouvrages posthumes que la cupidité tente- 
rait d'attribuer à Guvier, tant nous sommes 
convaincus qu'il n'en laissa aucun même 
d'ébauché« — Mais le plus grand reproche 
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qu'on lui ttlt i^ilr^Mé tint d Wifr fkeryl tndtn- 
tinc't^tin^ut Umn It^n pouvoirs d^ mm t^mpn. 
Et ('it|irr)daiit, nnm ilUmlt^r h validité d^ 
cii§ jMHivulrM, nUi%lnlt*44\ fm^ avant m% «t 
pttM^tJA haïr dui^t /<ph^rn^r«, c'rttrî granda 
<îollHaI(in d'Int/^rélM t[u\n\ nomrn^ imtrlat 
iift qii<^ ditviitndrMlt Im patrie i^f # uu% Jumm 
di^ (roMidi'M l't i\ii désunion « lt*n Uumnwf^ m» 
pdldrM itl \tirUwn% n'inululmil tond d'^llit 
pour ii(f (îoiohttllrr^ r^t (« d^ildr^r? Cuvfi^ri 
(in (Mtitt fort dinv^n nt iU* muiknw di< Htuikl 
titilt" fA, tU' CAidimmïirUimït n'»¥ait point 1» 
])réUmlhumi iii*tin^ui du ntî rrolri^ nfl pour 
l'oppattlflm» Molnii rlcli^ m\ Imagination 
qn'itn lion ntttii^t il prit^ait uumI p^n l^n 
théoririt politi(pn'ft niw lt*n mit¥t*ti nytitkmeiiî 
t*f\ Um\tin (^Umt'iit il liVn ti'nait an« fait»* A 
Ift r/taiit^* Of, Â m^n ytm%t Itt point ^^Hi^n- 
tii'l un poiitiqim, (^Vftt la ilnréi^ du pouvoir 
fondiir^ liur nu fortti al nu nioralitii$ ttt nùn 
({w \tin fi^nuytirtwmmiin fuMii^nt plui» fort» H 
liïun tlurMtin, il aurait voulu t{m tout 
lioinin^ vu\mUUi h^iir donnât nympatldquiv 
nn^nt l(t iuttuumrn iU' non influença Hde 
nttn luini^r^^n* Il pi^ni^ait qu'il y a tout A U 
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fois du courage et de Tabnégation à porter 
au pouvoir le tribut de ses talents , surtout 
à ces époques malheureuses où la foule 
exaltée respire le désordre et rêve la rébel- 
lion. Que d'hommes supérieurs, sans même 
parler de contemporains, ont pensé comme 
lui! Que d'autres, à sa place, alors ou au- 
jourd'hui ses critiques, fussent devenus ses 
imitateurs! Certes, les gens obscurs et les 
frondeurs parlent à leur aise de l'indépen- 
dance : mais demandez-leur de quelles 
séductions ils se sont rendus maîtres, et 
combien de glorieux refus ils ont fait en- 
tendre! J'en connais de ces esprits farou- 
ches, qui ne sont restés pleinement libres 
que pour n'avoir pu trouver des chaînes. 
D'ailleurs, Cuvier n'avait-il pas fait, dès 
Stuttgard, de vraies études administratives, 
et pourrait-on citer un emploi dans lequel 
il ne se soit montré supérieur à ses collègues 
et à ses devoirs? En outre, ennemi du re- 
pos comme il l'était, la diversité des travaux 
lui tenait lieu de relâche ; et tel fut même 
le motif qu'allégua Napoléon quand il en- 
traîna Cuvier vers la politique. Ce sont en 

11* 
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effet des choses si simples que les affaires 
humaines, quand on les compare à ces 
rouages inextricables dont le mystérieux 
mécanisme entretient la vie des êtres! Com- 
parez donc une chétlve administration avec 
un corps organisé ! 

Cuvier, il faut en convenir, n'aurait pu se 
passer du pouvoir. L'indépendance est Tapa- 
nage des petits; mais la grandeur et la cé- 
lébrité imposent de lourdes chaînes* Un 
savant comme Cuvier avait besoin déplaces, 
de puissance et de fortune : il lui fallait des 
aides, des livres, des collections, des voya- 
geurs, des esclaves dociles : sa renommée 
même décuplait ses dépenses. Or, il n'a- 
vait ni comme Aristote les dix mille soldats 
d'Alexandre à ses ordres, ni comme Buffon 
les somptueux tributs d'un public enthou- 
siaste et la munificence d'un roi géné- 
reux. 

Cependant son zèle resta toujours loin 
de la servilité. Nous avons déjà dit de quel* 
les places sa conscience lui prescrivit le re- 
fus : il s'exposa en outre, vers 1827, au vif 
courroux de Charles X, en repoussant les 
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fonctions de censeur dont le Moniteur^ 
sans le pressentir, le déclarait investi. Mais 
il n'en condamna pas moins comme in-* 
convenantes, les remontrances que MM. Yil- 
lemain, Lacretelle et Michaud, irrités con-* 
tre la censure, voulaient indûment adresser 
au roi au nom de l'académie française. 
Jamais homme ne fut moins intéressé 
que Cuvier. On Ta vu sacrifier jusqu'à 
quarante francs pour un mince volume 
italien, et même en 1815 il avait des det- 
tes. Généreux envers sa fay)j[Ue et ses amis, 
quand Louis XVIII le créa baron, il n'au- 
rait su comment fonder son majorât si ce 
prince libéral ne lui en avait fait don. A 
la vérité , il cumula dans la suite jusque 
par-delà cinquante mille francs de places $ 
mais sa noble hospitalité l'induisait à de 
grandes dépenses ; ses collections lui étaient 
onéreuses , et les vingt mille volumes dont 
se composait cette belle bibliothèque que 
le gouvernement vient d'acquérir au prix 
de soixante douze mille francs, absorbè- 
rent longtemps ses épargnes. Il est vrai que 
VHUtoire des poishons fut achetée quatre- 
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vingt'dix niillif fi'îinctM nnaU ilaYdit deitiné 
11! tir?rf(d<t lu mnumn à Mon dignie collaborai- 
tour, il, yaUttntwnni*n\iit lufi mlxanUt fintr^ê 
mllh (rnnct^ auraiimtdAïK'rvir dû dot & cette 
llUc c'U/îrî« qu'il ritgriîtta juftqu'à la mort f 
jour de deuil public^ dont cette perte §1 
douloureuse hâta la \t*min. 

'tom Utn ehagrifu» de Cuvier lui vinrent 
de i^a familles elle dont il avait espéré tant 
de bonheur! 11 avait eu quatre enfantu^ et 
tous moururent avant lui s sa femme 
perdit égaleni^j^^ pfesque tous h;s siens* 
Sans rétud(*, sans Thistoire naturelle et 
Mt» eonsolanti's distractions , il eût partagé 
les tristessi's de madame Cuvier ; mais la 
science vint all/tger ses douleurs, dissiper 
fki*ê ennuis* Le jour même An la mort d'un 
de ses lils en bas âge, il composa sur les 
secours que Thistoire naturelle prête aux 
malhitureux une page admirable que nous 
savims tous* Cette belle inspiration : Elis 
n'eut puM nunnê aille dan» la êolUude^ etc«i 
est comparable au morceau si connu de 
Buffon î Pourquoi le» ouvrage» de la nature 
êontM» »i parfait»? etc. On la trouve dam 
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Tîntroduction du Règne animal j et c'est le 
chef-d'œuvre de Cuvier. 

Si la gloire tenait lieu de bonheur, la 
destinée de Cuvier eût été digne d'envie, 
car tel fut l'éclat de sa renommée qu'il 
n'eut lui-même rien à envier à la gloire des 
armes. 

Oracle des académies, et prince avoué 
des savants , ses discours furent applaudis 
durant quarante années, et alors même 
qu'ils contrariaient des passions. Malgré la 
partialité des adversaires et des rivaux, l'o- 
pinion fut partout unanime quand on 
parla de son génie ; et il fut loué par tout 
les journaux, lui qui n'en fit jamais. Ne 
critiquant personne , presque aucun ne le 
critiqua. Ses idées furent généralement 
adoptées de même que son langage; et 
son nom , cité par tous les auteurs , le fut 
même dans les œuvres posthumes d'é- 
trangers célèbres morts avant le commen- 
cement de ses études. Les poètes vantèrent 
ses ouvrages ; Delille les expliqua de manière 
à léguer des épigraphes aux éditions de 
Cuvier postérieures au poème des Trois 



ISO OUVIKR* 

rkffnen, et un év/^qne \va citA en chfiiiro 
<W»ngrli<|iHs romnio prcuvrii de Tâuthen- 
ticité de» snintefi Écritures. Enfin non nom 
est nsse/i glorieux pour qu'on ose Tiibréger 
sans rr«inle d'équivoque [CV.] i honneur 
jus((u'ù lui réservé A Jésus-Christ [J.-C], à 
•l.-Jnrqu<'s [.l.-J.J rt A Litiné [L]. D'au- 
trrs n'obtîcnnrnt ((tie diflirih»nient et après 
de longues attentes h? prix mérité de leurs 
travaux ; tandis ((ue lui « les récompenses 
allèrrnt le trouver loin de Paris. 11 était en 
Italie ou en Provence quand il fut nommé se« 
crétnire-pcrpéluel de Tf nstitut, chevalier, et 
maitre des requêtes ; A Home, quand on lui 
adjugea un prix décennal ; et il était A Lon- 
dres lorsque Tacadémie française le mit au 
rang des quarante. Fort près de l'époque 
ou se termina sa vie, Cuvier reçut dé nou- 
veaux honneurs x la présidence de tout le 
conseil d'état et la pairie i derniers et splan- 
dides remerciments de la France A l'un det 
hommes qui l'ont le plus illustrée. Le roi 
de Wurtemberg aussi, se souvenant du lycée 
de Stuttgard , essaya de rattacher le grtnd 
nom de Cuvier A rhiitoire de ion règne et 
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de ses ordres. 

Si pourtant ce n'étaient ses recherches 
sur les animaux perdus , et sa théorie des 
déluges, il serait difficile de trouver dans 
\tê découvertes anatomiques de Cuvier des 
motifii pour légitimer une existence si ma-« 
gnifique. Car, qu'est-* ce que la décou- 
terte des vers à sang rouge, et celle des 
nerfs et des cœurs des mollusques? qu'est- 
ce que le larynx inférieur des oiseaux, et la 
dissection des insectes (dissection, aureste^ 
très-incomplète en comparaison de celle 
du savant Strauss), quand il s'agit d'un 
homme comme Cuvier? Les intelligences 
supérieures s'appliquent aux lois générales 
plutôt qu'à des phénomènes et à des faitb 
restreints : pour eux les découvertes maté- 
rielles sont presque insignifiantes. Le simple 
exposé de sa grande loi des co-existences, bien 
qu'il ait emprunté cette loi à la médecine, 
me semble donc mille fois préférable à toutes 
les ingrates recherches dont on surcharge 
vainement la liste de ses productions. 

Mais le plus digne auxiliaire de tous ses 
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mérites fut son caractère plein de noblesse. 
Une modestie de bon goût induisait les 
plus susceptibles à lui pardonner ses rares 
talents. Je me souviens que, lui offrant un 
jour (vers 1820) l'hommage d'un de mes 
premiers écrits, après m 'avoir cordialement 
serré la main (genre de caresse dont il était 
aussi avare qu'un roi), il demanda à lire 
ma dédicace. Mon épitre était simple : je 
le comparais sans trop d'exagération à Aris- 
tote, et à cela il ne fit que sourire Ce- 
pendant , lorsqu'il fut arrivé au mot dW- 
miration^ que j'avais inscrit vers la fin de 
la page, il me dit doucement , tout en sai- 
sissant son crayon , et m 'inondant de ses 

regards : « Non! vous ne m'admirez 

pas?... Je vous en prie, faisons disparaître 

ce mot-là! » et j'y souscrivis peut-être, 

il est vrai, sans avoir insisté. Cependant, 
il put juger que si l'admiration sortait de 
ma préface, c'était pour mieux s'enter dans 
mon cœur. Et si plus tard il me refusa le 
libre usage de ses collections pour ma Pliy- 
siologie comparée j loin de m'en formaliser 
comme M. Desmoulins, je m'en serais plu- 
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tôt enorgueilli, tant les motifs de ce refus 
étaient flatteurs. 

En toute occasion , sa conduite eut la 
même dignité, la justice et la franchise 
étant ses guides constants. Tantôt Tappré- 
hension de desservir un homme de mérite, 
comme M. de Blain ville, Tempêchait d'influer 
en faveur de son propre frère ou d'un vieux 
camarade; tantôt, et uniquement pour ser- 
vir la science et l'un de ses martyrs , il ne 
dédaignait point de consacrer de longues 
heures à traduire et à annoter les œuvres 
botaniques de Théophraste, traduction qui 
est restée manuscrite faute d'éditeur. D'au- 
tres fois il châtiait l'ingratitude en accordant 
d'amples éloges aux travaux des ingrats, et 
plus d'une fois son généreux silence arrêta 
les scandales de l'envie. 

Personne plus constamment que lui ne 
respecta toutes les puissances : Dieu, les re- 
ligions, les gouvernements et les rois, et le 
génie comme la vertu, tiges jumelles d'un 
tronc sacré. Il marquait en toute occasion, 
beaucoup de vénération pour ses devanciers: 
il avait fait décorer son cabinet de dissection 

12 
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den portraitA de tous len anatomldten, se» pré* 
dcc(î«Heur«; et Ton voyait quelqaed contem- 
por&in» dans ce munéo dliommes célèbres. 
Son culte pour les grands hommes a même 
quelquefois profité à certains de leurs plus 
nuls descendants : on Ta vu prodiguer à 
l'un des subordonnés du Muséum, parce 
qu'il était fils naturel de Buffon, des égards 
qui s'assortissaient à son origine plutôt qu'à 
son mérite personnel. 

Rien n'ulcérait son cœur autant que rin^' 
gratitude. Il ne pardonna jamais à Des- 
moulins d'avoir dit que son Ànatomie cam* 
partie n'était qu'un Catabffue, non que lui'^ 
même jugeât de ce livre plus complaisam- 
ment, puisqu'il le disait tUêu de êimpleê 
énwnérationi , mais parée qu'il apercevait 
un (léfiiut i\ii reeonnaissance dans cette sé- 
vérité d'un élève qu'il avait comblé de bon- 
tés. F. Meck(*l le blessa aussi très sensible^ 
ment en publiant avant lui l'image dW 
iqiiehttte A^iye-aye dont Guvier s'était réser- 
vé leH prémices , ce ([ue Meckel n'avait pu 
ignorer. 11 m'a plusieurs fois retracé cette 
indélicatesse avec une vivacité pleine d'é- 
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motion. Voltaire disait un jour au jeune 
Lacépède qu'il ne voulait pas se brouiller 
avec M. de Buffon pour des coquilles; mais 
Cuvier se brouilla avec le célèbre Meckel 
pour un squelette , et c'était tout naturel. 
D'autres soucis lui furent donnés par 
M. de Blain ville, soit que celui-ci, de même 
que TAUemand Oppel , devançât ses publi-* 
cations en usant de ses matériaux, soit 
qu'il déguisât certains emprunts sous des 
noms d'une nouveauté singulière. Sans 
doute Cuvier a prouvé mieux que personne 
que le bonheur de l'étude peut, comme il 
le disait lui-même, tenir lieu de tous les au- 
tres bonheurs; mais de combien de tour- 
ments n'eût-il pas été préservé si tous ceux 
qui l'environnaient eussent imité les nobles 
qualités et le dévouement de M. LaurîUard, 
l'auxiliaire et le confident de toute sa vie. 
Cuvier se délassait souvent de ses études 
par le soin qu'il apportait à en diversifier 
les sujets. IJ n'était pas rare de le voir pas- 
ser de la dissection à des lectures de légis- 
lation et d'histoire, et de la zoologie au 
dessin i à la géographie ou au blason : car 
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toiitcf» cen contiùinnnncen lui étaient égale^ 
mcrnt tnmilihv.n. Qiiclqiii^foif» aiimî, il ne 
promrnnit m;iil ou nvcc lf*fl nieni»; main 
clinrpm flpur qui a(? trrMivnit f(ur Aon paiH 
Aftgn r«'ittiniit li ollf! pour l«; rf?plongfîr Anne 
l'étude. Ilnrenimt il afinifitnit nu ^ivectacle; 
et M*il arrivait qu'il vit repr/^^enter une 
bonne coniéclie , eoinnie le Voyage à 
Dieppe ou le Nnuvran Pourrraiiffnac , il ii'a- 
bnnclonnait bientAt h defi éelntA de rire ex- 
pnnMifn et bruy«intff. Invité par Tltalien 
iSgrirei i\v prénîder h nvn iniprovi^ationA pu- 
bliques (1820)9 il lui proposa le aujet de 
Hlanru Cuprllo , drame dont Texécution 
pathétique Tintéreftsa vivement. 

Souvent distrait au sein de sa famille i 
relle-ei lui en fit la guerre. Il se montra sou- 
cieux plus (|ue jamais A l'époque où il s'at- 
tachait h restituer h des espères précises le» 
ossements fossiles de Montmartre. Une fois 
entre autres, il employa plusieurs jours k 
retrouver le pied de devant d'un squelette 
fossilfT, et depuis lors, quand il retenait 
plus distrait que de coutume, mademoi- 
selle Duvaucel lui disait avec esprit et en 
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Tembrassant : Eh bien ! est-ce que tu cher-' 
ches ton pied de devant? » 

Â la fin , la santé de Cuvier s'altéra. Lui, 
dont la voix n'avait pris de Ténergie qu'à 
trente ans, et qui jusqu'alors avait conservé 
des cheveux roux et une grande maigreur , 
à quarante-cinq ans , il prit de l'embon- 
point, et quelques infirmités signalèrent sa 
cinquantaine. Vers cette dernière époque , 
des hémorrhoîdes volumineuses suscitèrent 
une fistule, et celle-ci l'obligea d'endurer 
une opération douloureuse. Alors aussi il 
éprouva la gêne d'un assez grand embon- 
point , et l'habitude d'aller en carosse et de 
se couvrir d'épaisses flanelles ajouta peut- 
être à cette sorte d'obésité. Cependant il 
conservait ses forces et vaquait religieuse- 
ment à ses emplois et à ses travaux. 

Il eut jusqu'au dernier jour la vue excel- 
lente; seulement il était un peu myope 
depuis longtemps , ce qui l'induisait quel- 
quefois à cligner : il se servait familière- 
ment d'un lorgnon. 

Le 8 mai 1832 , il rouvrit au collège de 
France , pour la troisième fois depuis la 
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révolution, et oprèg une interruption de 
quinze années, ce eourtf sur l'iiistoire dctf 
scienccM naturelleë où «e ré<»umaient toutes 
ses connaitfnanceë , et qui cimenta 0i solide- 
ment sa gloire. Ce jour-là il peignit ovec 
calme et grandeur l'état présent de la terre, 
il en retraça les révolutions probables, les 
déluges , fit le dénombrement de ses habi- 
tants ; et ce beau résumé de la création at- 
tira ses regards vers le Créateur. Mais de 
cette cause suprême , mais de cette puis- 
sance infmie, de cniimlun'e $an»borm$^ 
quand il vint ù envisager sa propre faiblesse 
et sa fragilité , il parut comme saisi de la 
soudaine révélation du terme prochain de 
sa course. 5a voix alors , prenant tout-à- 
coup une expression de tristesse i'X d'incer- 
liUidc.', lit entendre le souhait qu'assez de 
force , de temps et de santé permissent au 
grand homuie d'achever cette histoire im- 
posante dont plus de mille auditeurs en- 
thousiasmés applaudissaient le sublime 
coiiinK'tirrment. 

A i>ein(ï sorti de cett<* dernière séance, 
il éprouva de Tcngourdissement dam lei 



membres. Le soir il mangea avec quelque 
difficulté , l'œsophage et le pharinx agis- 
saient péniblement; et le lendemain, à son 
réveil , Cuvier s'aperçut que ses bras étaient 
paralysés , et que sa voix , si retentissante 
la veille, était devenue presque muette* 
Ses membres continuaient d'être sensibles, 
et cependant ils n'obéissaient plus à sa vo- 
lonté qu'avec réticence et lenteur. On ex- 
pliqua cette disparate , et lui-même en 
donna l'exemple , en admettant deux sortes 
de nerfs, les uns ne devant servir qu'à la sen- 
sibilité , tandis que les autres nerfs auraient 
pour toute mission de présider à l'accom- 
plissement des mouvements volontaires. 
Mais si de telles distinctions semblent lé- 
gitimes pour quelques nerfs de la tête , les 
nerfs de la moelle épinière n'ont certaine- 
ment rien d'analogue. A la vérité , chaque 
nerf vertébral a une racine pour sentir et 
une racine consacrée aux mouvements; 
mais ces deux racines originaires sont telle- 
ment mêlées dans le nerf même , que les 
deux pouvoirs moteur et sensitif sont insé- 
t)arablement confondus dans chacun des 
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passive et comme inerte. Il n'est besoin 
pour sentir, ni d'un travail compliqué , ni 
d'efiforts suivis ; tandis que de nombreuses 
conditions sont indispensables au succès 
de la volonté. Il faut sentir avec quelque 
vivacité, il faut vouloir avec énergie et dans 
un but prémédité, s'il n'est instinctif et 
comme machinal. Il faut que ce vouloir 
ait à ses ordres des membres obéissants , 
des nerfs intacts et attentifs , des muscles 
dispos et dociles : il faut même qu'il sub- 
siste entre ces divers organes une assez par- 
faite intelligence pour qu'ils agissent de 
concert et avec unité : or, cette œuvre de 
mouvement énergique et de translation ar- 
bitraire est trop compliquée pour qu'un 
cerveau déjà malade ou que des nerfs com- 
promis, altérés, puissent encore l'accom- 
plir. Ni le jeune enfant ni le moribond 
ne peuvent marcher, et pourtant ils ont de 
la sensibilité l'un et l'autre ! Dira-t-on que 
leur immobilité provient de ce qu'ils n'ont 
l'usage que des nerfs du sentiment? Non 
assurément; mais c'est qu'il existe entre 
sentir sans attention et agir selon le vou- 
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loir, une aussi grande différence qu'entre 
comprendre une idée simple et créer un 
système. 

La maladie de Cuvier ne dura que cinq 
jours, pendant lesquels il montra un cou- 
rage et une sérénité dignes de toute sa vie* 
Alors même qu'il fût resté quelqu 'espoir de 
guérison , le traitement qui lui fut prescrit 
en eût rendu la réalisation impossible ; on 
lui donna de Témétique!,.. Personne n'a 
retracé les circonstances de sa mort avec 
autant de talent ou plus de vérité que le 
président de la chambre des pairs , et c'est 
à cet orateur célèbre que nous empruntons 
les lignes suivantes : 

« Il se laissa approcher, jusqu'à son der^ 
nier moment , par tous ceux dont les rap-< 
ports avec lui avaient eu quelque intimité, 
et c'est ainsi, dit M* le baron Pasquier, que je 
me suis trouvé un des derniers témoins de 
son existence* Quatre heures avant sa mort, 
j'étais dans ce mémorable cabinet où les 
plus belles heures de sa vie se sont écou- 
lées, et où il avait coutume d'être environ- 
né de tant d'hommages i jouissant de tant 
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de «uccès si purs , sî mérités ; il s'y était 
fait transporter, et voulait sans doute que 
son dernier soupir y fût exhalé. Sa figure 
était calme, reposée , et jamais sa noble et 
puissante tête ne me parut plus belle et 
plus digne d'être admirée ; aucune altéra- 
tion trop sensible , trop douloureuse à ob- 
server, ne s'y faisait encore apercevoir; 
seulement un peu d'affaissement et quelque 
peine à la soutenir. Je tenais sa main qu'il 
m'avait tendue , en me disant d'une voix 
difficilement articulée , car le larynx avait 
été une des premières parties attaquées i 
f Vous le voyez , il y a loin de l'homme du 
mardi (nous nous étions rencontrés ce jour- 
là) à l'homme du dimanche : et tant de 
choses cependant qui me restaient à faire I 
trois ouvrages importants à mettre au jour, 
les matériaux préparés ; tout était disposé 
dans ma tête ; il ne me restait plus qu'à 
écrire.» Comme je m'efforçais de trouver 
quelques mots pour lui exprimer l'intérêt 
général dont il était l'objet : « J'aime à le 
croire, reprît-il; il y a longtemps que je 
travaille à m'en rendre digne. » 
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On voit (|uit »itH ditrnlArc*/! pennéoi furc^nt 
(*n('(iri^ Umrtïévti Msrn Tavenlr c*t b glulri) i 
noblo hMMoIn d'IinmortuUté , prcictoux 111/1- 
tiitctdc i'(*ll<} qu'il (iMt uUé clit*rcl»erl A neuf 
luuu'CîH du Moir dit rit diumucilia i3 miil, il 
nvnit c'(tMf((i do vivrez , n't^taut Agé que de) 
mohmiV'-Wm uuh, t«i uppurtetmnt à uno 
iauiille de reutenuirim. l)lral-je maintenant 
le deuil ni profond dont fiit uuMitAt enve- 
loppi!t ee viiKte Munetuiiire de lu nelenea , au 
Mein duquel Ma d(''pouille mortelle raponalt 
eueori*! Uirai-je ceM funérailles où ni la 
pr/îorcupation du tuai affreux* dont lei ra- 
va(i;eM allaient toujourMeroinnant, ni le dan> 
ger d'affronter en um telle eireonMtanee 
riiit<Mup(*rIrf du jour qui leK vit M'aeeimiplir i 
ne piueut euipéelu'r dauH louH len rangs « 
dauM toutes leM elaMMeH« eet iuunênse eon- 
rours de tant de eitoj^ens que nous avons 
vus ii la suiti* de* son eereueil« et se faisant 
un devoir de porter jusqu'à sa tombe leur 
dn'ni<*r liotumage? Mais le plus i^elatant de 
r< lu qui lui liaient réservi*s n'est-il pas 
Morti du vide* qui MVst fait aussitôt sentir 
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partout où il remplissait une fonction? J'ho- 
nore comme je le dois , les mérites incon- 
testés de ceux qui ont été appelés à lui 
succéder dans les différentes places qu'il 
occupait , et dont le nombre a trop souvent 
effarouché des esprits impatients de toutes 
les exceptions , même les mieux justifiées; 
eh bien ! je veux supposer que ces places 
aujourd'hui sont toutes remises au con- 
cours; Cuvîer reparaît, et qui peut douter 
qu'ellesne lui soient toutes à l'instant rendues 
par acclamation? Mais cette acclamation, 
n'y reconnaissez-vous pas l'infaillible voix de 
la postérité, qui déjà se fait entendre? Je 
lui laisse avec confiance le soin d'achever 
ce que j'ai si faiblement commencé. » 

Qand on vint à ouvrir son crâne , on fut 
frappé du volume de son cerveau , et de la 
profondeur de ses sillons ou plicatures. Il 
pesait un peu plus de 3 livres 10 onces , 
c'est-à-dire environ un tiers au-delà des 
cerveaux ordinaires. 

Les armoiries de Cuvier consistent en 
trois têtes d'oiseaux sur champ de sable , 
sous couronne de baron , avec croix , pal- 
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mes et guirlandes de laurier. Lui-même en 
avait composé le dessin sous les yeux de 
Louis XVIIL 

Sa dernière récompense , Cuyier Ta ob- 
tenue depuis sa mort : je yeux parler des 
6,000 francs de pension que la France , in* 
grate en tant d'autres occasions, a si légiti- 
mement votés pour sa veuve. 

Né , comme nous Tavons dit, la même 
année que Bonaparte , il avait , quand il 
mourut , près de 63 ans , comme Aristote. 
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HARVEY (Guillaume)^ et non 'pa's( Hàr^ 
vécj ainsi que beaucoup récrivent, est Fau- 
teur de la découverte de la Circulation du 
sang^ et Tauteur de précieuses recherches sut 
la Génération des animaux. Sans avoir joui 
de son vivant d'une immense renommée 
comme Boerhaave ou Haller, sa gloire, fon- 
dée sur des recherches patientes et de vraies 
découvertes, est aussi impérissable que 
celle de Newton , et ce qui a le droit de nous 
étonner, c'est qu'Harvey ait pu àccomplii' 
d'aussi grands travaux au milieu d'une vie 
tourmentée par les révolutions politiques 
de sont pays. 

Né en 1578, il voyagea sur le continent, 
étudia en Italie, eut pour maître Fabrice 
d'Aquapendente , célèbre professeur de Pa- 
douei et se fit recevoir médecin deux fois t 
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en Italie, et en Angleterre , sa patrie. Bien- 
tôt médecin de ThApital Saint-Barthélémy 
à Londres, et protégé par quelque» person- 
nage» de cour, il devint médecin de Jac- 
ques 1*', puis de Charles !•', roi infortuné 
dont Harvey suivit les diverses fortunes et 
auquel il garda fidélité, comme de nos 
jours M. Bougon à Tégard de Charles X. 

Avant Harvey, on avait tout au plus 
quelques obscures idées sur la circulation 
du sang : on savait vaguement , ou plutAt 
on le supposait, que le sang des veines 
éprouvait quelques mouvements, qu'il tra- 
versait les poumons , que le cœur le faisait 
mouvoir etc. ; mais il y avait si loin de là à 
ce que nous savons pertinemment aujour- 
d'hui sur la circulation , que personne ne 
pensait alors que les artères renfermassent 
du sang, ni que le pouls eût pour cause les 
battements du cœur : on croyait encore que 
les artères étaient remplies d'un fluide sub- 
til , et comme on le disait alors 9 d'eêpriië 
vitaux. Or, disait-on à Harvey , que voulci- 
vous que deviennent les eêpri$$ vitauWs si 
vous remplissez de sang les artères? Haney 
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répondit quil se souciait peu des esprits 
Titaux, — qu'il ne les avait jamais vus et 
n'j croyait guère; miis qu'en les supposant 
même aussi réels qu'il les croyait chiméri- 
ques, il ne Toyait pas pourquoi ils occupe- 
raient les vaisseaux plutôt que les nerfs, 
ni pourquoi ils ne se mêleraient pas au sang 
des vaisseaux. 

On dit aussi à Hanrey : Mais si le cœur 
est Tunique moteur du sang, comment 
donc a lieu la circulation chez certains 
hommes en qui le cœur ne parait point exis- 
ter? Harvey répondit qu'on n'avait d'abord 
qu'à lui montrer un homme n'ayant point 
de cœur, mais que jusques-là il se rirait de 
l'objection. 

Comme Hanrey énonçait que la même 
action qui pousse le sang dans les artères et 
l'y fait circuler, le ramène au cœur par les 
reines, on lui objecta que s'il en était ainsi , 
les reines devraient avoir des pulsations 
comme les artères. Harvey répondit que , 
pour être inégalement rapide , le cours du 
sang n'en est pas moins réel en tous ses 
vaisseaux : si pourtant la circulation rei- 
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9zrtère$ battent, le sang jaillit; et tous ces 
» effets sont simultanés et parfaitement iso- 

• chrones. Si Ton comprime une artère^ le 
» pouls s'y perd au-delà de la compression , 
» et il persévère du côté du cœur ; mais si , 
»au contaire, c'est une veine que Ton com- 
» prime 9 alors le vaisseau se vide entre le 
9 cœur et l'endroit comprimé , tandis qu'il 

• se gonfle dans le bout opposé.» Dans sa 
I»remière brochure , qui parut en 1619, 
Harvey fit représenter un bras bandé , 
comme dans la saignée , eti cette simple 
figure lui suffit pour démontrer la circula- 
tion du sang. 

Harvey aurait pu alléguer à l'appui de sa 
découverte, une autre et piquante preuve 
fondée sur l'organisation de l'homme et des 
grands animaux. En effet, là où il n'existe 
qu'un esAomac très -circonscrit pour rece- 
voir et digérer la nourriture , que des pou- 
mons très-concentrés qui élaborent cette 
nourriture ; il faut bien qu'un organe ceur 
tral répartisse cet aliment commun. 11 est 
évident qu'il faut un cœur unique , comme 
une circulation universelle , là où les pou^ 
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mons et l'estomac sont concentrés dans un 
seul point du corps. 

Nonobstant CCS preuves, quHarrey ren- 
dit encore plus claires et plus nombreuses 
dans ses exerciiailonei de circultu ianguinii 
(1628), cette immortelle dicouTcrtc ren- 
contra beaucoup de contradicteurs et d'in- 
crédules; Primerose, Gaspard HoiTmanni 
et surtout Riolan , Topiniâtrc professeur 
de Paris, la combattirent avec acharnement 
et non sans des applaudissements publics. 
Mille moqueries et quolibets circulèrent 
alors contre Harvey et ses partisans. C'est 
qu'il est dans la destinée des plus grandes 
vérités d'être combattues comme erreurs à 
leur naissance , et d'attirer d'âpres critiques 
et parfois des persécutions sur leurs auteurs^ 
Les hommes de génie ne trouvent guère 
que des accusateurs parmi les contempo- 
rains qui les jugent : Ilarvey l'a éprouvé 
comme Galilée; la circulation du sang eut 
ses détracteurs comme le mouvement de la 
terre. Chaque siècle combat aveuglément 
les découvertes qui font sa gloire; et ce 
n'est que dans l'éloigncment des hommes 
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et des choses qu'on leur rend enfin justice 
par Tadmiration ou par le mépris. 

Cette mémorable découverte fit perdre à 
Hanrey beaucoup d'amis peu éclairés comme 
peu courageux, par les attaques et les tour- 
ments qu'elle suscita de la part de la rou- 
tine ou de l'envie : elle éloigna de lui à plus 
forte raison tous ses malades et nuisit à sa 
fortune, car on pensait qu'un rêveur 
assez systématique pour croire à la cir- 
culation du sang, avait dû perdre à peu 
près l'esprit. Cependant, quelque» hom- 
mes supérieurs rendant justice à son 
génie, lui persuadèrent d'appliquer sa sa- 
gacité et sa patience aux phénomènes de 
la génération , un des plus obscurs prol^lê- 
mes de la vie. Précisément , Fabrice d'A- 
quapendente lui avait beaucoup appris à ce 
sujet , en l'initiant à ses recherches sur la 
formation du poulet dans l'œuf. Alors Har- 
vey résolut de tirer parti pour la science de 
sa position près d'un roi trahi par la fortune. 
Il lui demanda les moyens de faire en grand 
ses expériences physiologiques, et Char- 
les 1** lui abandonna son parc de cerfs 
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avec utie munificence toute royale , «ans 
conditions et sans réserve : Sacrifice aisé 
pour un roi que les dissentions de aes su- 
jets et les dangers de sa couronne détouiv 
naient du plaisir de la chasse comme de la 
dissipation des cours* Ses expériences faites 
sur les biches du parc de Saint-James ^ il 
éprouva deux grands malheurs dont il se 
montra inconsolable : la même catastro^ 
phe qui mit Cromwel sur le trône , le priva 
tout à la fois de son bienfaiteur ' et de ses 
manuscrits. Forcé alors de s'éloigner de 
Londres , la solitude et les loisirs dont il 
jouit dans son exil lui permirent' de résu- 
mer ses derniers travaux : ce fut alors qu'il 
écrivit ses découvertes sur la reproduction, 
sans notes et presque sans aucun livre , si 
.ce n'est un Aristote. Il faut dire toutefois 
que la perte de ses journaux lui fit com^ 
mettre quelques erreurs; mais son ouvrage 
{exercitationes de generatiane antmalium), 
tel qu'il fut composa dans sa retraite ^ n'en- 
mérite pas moins toute notre estime; et Totf 
ne peut que gémir de la sévérité avec kn 
quelle Bulïon l'a jugé, dans la préoccupa* 
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tîon de son propre système de» molécules 
organiques^ bizarre hypothèse doût chaque 
page du liyre dUanrey contient la critique 
anticipée. 

Harvey pensait que tout être virant pro- 
rient d'un œuf {omnèvivwn exovo), et ce- 
pendant il ignorait l'origine ou la source 
des Œtifs Ae% mammifères ; bien que Volcher 
Goïter eût déjà décrit les vésic'ules de l'o- 
Taire des grands animaux. Il est vrai qu'Har- 
Tey avait observé des espèces de caroncules 
ou de toiles d'araignées dans les cornes de la 
matrice de biches é ventrées plusieurs se- 
maines après rapproche du mâle; mais 
comme les ovaires des mêmes animaux lui 
avaient paru intacts et leurs vésicules sans 
mécompte , il regardait les premiers linéa- 
ments du jeune être comme une produc- 
tion spontanée due à la seule matrice. Il 
ignorait également l'influence de la semence 
du mâle dans l'acte de la fécondation. 
Comme il n'avait jamais trouvé de sperme 
dans l'utérus des biches après l'accouple- 
ment, Harvey pensait que la semence était 
étrangère , comme matière, àranimatlon de 
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Tœuf de la femelle. Il niait même que cette 
liqueur eût aucun contact avec Tœuf déjà 
à demi formé des oiseaux. Suivant ce grand 
observateur, Tœuf des mammifères n'est 
formé exclusivement ni par le mâle ni par 
la femelle, puisqu'il ne provient exclusive- 
ment ni des ovaires ni de la semence ; mais 
cet œuf provient (toujours d'après lui) de l'ac- 
tion spontanée de la matrice, après que tout 
le corps de la femelle a été fécondé par la 
liqueur du mâle, et fécondé en vertu d'une 
sorte de contagion séminale. Harvey croyait 
donc que le sperme féconde tout le corps 
maternel à la fois , à peu près comme l'ai- 
mant donne sa vertu magnétique à une 
masse d'acier qu'il a touchée , ou encore 
comme un grain de petite vérole inoculé 
au bras d'un enfant suscite une petite vé- 
role universelle dans le corps inoculé. Après 
cela^ demandez-vous à Ilarvey pourquoi la 
matrice seule, au sein de cette contagion uni- 
verselle, acquiert cette propriété de concep- 
tion quasi immatérielle? Harvey vous répond 
sérieusement que la matrice ressemble alors 
au cerveau, qui seul conçoit et pense, grâce 
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à Tàdtention des seûs , bien que ceux-^i ne 
lui apportent que des images. Il ajoute que le 
fœtus ressemble au mâle qui a fécondé la 
mère , comme les pensées ressemblent aux 
sensations qui les occasionnent , et de la 
même manière. 

Que conclure de là? c'est qu'à l'exemple 
du poète Milton , son illustre contemporain 
comme son antagoniste et son ennemi po- 
litique, Harvey est constamment remar- 
quable en tout ce qu'il invente, soit erreur, 
soit vérité. Cependant , pour finir par une 
découverte, nous dirons que c'est Har- 
vey qui , le premier, a observé que la petite 
tache blanche du jaune d'œuf existe dans 
des œufs vierges tout aussi bien que dans 
des œufs qui ont été fécondés, et cela 
même le rendit plus attaché à son système. 
Parisanus avait faussement affirmé que 
cette tache était due expressément à la se- 
mence du coq. 

Harvey mourut à l'âge de quatre-vingts 
ans , en 1658 , chez un de ses huit frères , 
tous adonnés au commerce ; et il fut heu- 
reux que l'aisance de ce proche parent et 

14 
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sa générosité infatigable éloignassent de sa 
vieillesse, et de cruels remords d'impré* 
voyance , et le repentir plus cruel d'être 
resté fidèle à son prince 6omme à son génie. 



Août 1836* 
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1668. 



BOERHAAVE (Hermann) , Fun des princes 
de la médecine , et le plus célèbre des mé- 
decins modernes , fut Tesprit le plus vaste 
et le plus influent (je ne dis pas le plus pro- 
fond) des savants de son siècle. Contempo-^ 
rain, à deux années près, de TAcadémie des 
sciences dQ Paris, fondée par Louis XIV, 
Boerhaave eut pendant un temps plus de re- 
nommée qu'elle : le nom de Fontenelle, 
si célèbre en France, n'était pa^ aussi 
européen que le sien. Il eut l'immensQ 
avantage de venir après Galilée, après 
Descartes et Bacon , avant Voltaire , Buffon 
et d'Alembert : les premiers l'avaient éclai- 
ré , les autres l'eussent peut-être éclipsé* 
Il vécut dans un tempa où il aurait pu prc>- 
fiter de la découverte de la circulation du 
sang aans ea abuaer» et sa mort arriva assea 
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tôt pour qu'il ne vît point sa doctrine chi- 
mique renversée par la science nouvelle de 
Lavoîsifîr et de Priestley, On le comprit 
plus promptcment que le grand Newton 
lui-même , trop profond et trop vrai pour 
faire école de son vivant. Ce fut lui qui ter- 
mina Tûge des croyances dociles et qui 
commença l'époque, non encore finie, de 
la philosophie interprétative et quelquefois 
frondeuse. 11 eut cet autre avantage d'avoir 
pour maîtres des hommes médiocres , 
comme Drelincourt et Gronovius , qu'il lui 
fut facile de surpasser; et pour disciples, 
des esprits supérieurs, tels que Haller, Van- 
Swieten et Linné, dont les premiers travaux 
et les hommages ajoutèrent à sa gloire. 

Boerhaave naquit le dernier jour de 1668, 
à Woorhout , petite bourgade de Hollande , 
presque aussi rapprochée de Leyde que 
Passy Test de Paris. Son père, homme 
érudit et ministre protestant du lieu , s'oc- 
cupa avec sollicitude de la première éduca- 
tion de ce fils , qu'il destinait à lui succéder; 
de sorte qu'à dix ans, Hermann comprenait 
le grec d'Hippocrate et le latin de Celte ^ 
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presque aussi bien que le français de Des- 
cartes , et ce succès des leçons paternelles 
rendait en lui l'obéissance plus méritoire. 
Boerhaaye le père avait un .autre fils nommé 
Jacques : celui-ci devait être médecin^ mais 
les dispositions de ces deux jeunes gens 
trahirent les vœux de leur premier maître : 
le médecin devint ministre, et le ministre 
médecin. On raconte que notre Hermann 
fut atteint , à l'âge de dix ans , d'un ulcère 
à la jambe qu'aucun remède ne pouvait gué- 
rir : il garda cette plaie maligne durant sept 
ans , et ce fut la puberté qui seule l'en déli- 
vra. Cet insuccès de Fart persuada Boer- 
haave , non de l'impuissance de la méde- 
cine , mais de l'inhabileté des médecins de 
son temps, et lui fit augurer pour lui-même 
un brillant avenir. D'ailleurs, une maladie 
de sept ans, à un âge si tendre, disposa né- 
cessairement Boerhaave à l'investigation, 
et rendit son esprit plus recueilli ; elle le 
préserva du moins contre le premier élan de 
ces passions enivrantes qui énervent sou- 
vent les plus heureux génies avant la matu- 
rité. 
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Bocrliaavc pouvait crutitant mieux lulvre 
uati goùtH qu'il eut le niùllieur de perdre son 
père dès r<^gc dr quinze an»; tuais le juste 
respect tpril conservait ])our sa mémoire « 
le retint encore longtemps dans la carrière 
que cet excellent pèn^ lui avait choisie.Resté 
alors sans fortune » Van Alplien le protégea 
avec noblesse , et pourvut & ses besoins ; do 
manière que le jeune Ilermannpfit reprcn- 
dre ses études, et les continuer i\ Tuniver- 
site de Leyde vers le but assigné jmr Si fa- 
mille. Au latin et au grec qu'il avait appris 
de son pèns il joignit bientAt i>eaucoup 
d'hébreu » un |)eu de Clialdéen, des étudeê 
histori([ueH diversifiées , mais surtout beau* 
coup de matliéniatiques, et un cours com« 
plet de métapliyHi([ue. Ses thèses ou dis* 
cours de philoso|)hi(;, eurent lorthodoxie 
qu'on pouvait attendre d'un homme destiné 
à un ministère sacré. Après s'Être tuil>ile« 
ment servi des arguments de Cicéron contre 
la doctrine d'Eiiicure, il combattit de lui* 
même, avec sa vive logique de vingt ans» 
le système alors si fameux de Spindaa* Sa 
réfutation fut assez brillante pour que la 
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fille de Leyde se crût obligée de récompen- 
ser ce solide plaidoyer contre le panthéisme ^ 
par une médaille d'or expressément frappée 
à cette occasion » et même il est permis de 
penser que Louis Racine et Bernis ne con^ 
9ultèrent pas infructueusement , pour leurs 
poèmes, le discours dont nous parlons^ 
Docteur en philosophie à vingt ans (1688) , 
et livré ensuite à des études de théologie , 
Boerhaave n'échappa à la misère qu'en don^ 
nant des leçons de mathématiques. Sa ûère 
intelligence dut ensuite s'abaisser à colla- 
tionner les catalogues de la riche biblio- 
thèque. de Yossius,, que la ville de Leyde 
Tenait d'acquérir. Enfin « ce ne fut qu'à 
Tîngt-deux ans ,, qu'il pût commencer l'é- 
tude de la médecine , sans renoncer encore 
à la vocation sacerdotale , tant il conservait 
la mémoire des promesses et des bienfaits. 
Sorti à peine de la métaphysique (par 
laquelle il aurait mieux valu finir), mais de 
plus déjà physicien instruit, on doit pressen- 
tir que Boerhaave ne débuta pas à la manière 
des étudiants ordinaires. Les leçons de aes 
maitres^ il les suivit peu : il se sentait dis^ 
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trait m \m écoutant ( «on éin\nlt allait pliM 
\Hti nm litwii parokfMf itt toujours au ddA. 
C'étaiVtrit difK (umrn fanlldlmx dont on aU' 
raft pu rirtrouviT la tradition dan« dan ca- 
hiitr« <îont<5niporainM ditn préjufç/ti»^ et qui^ 
litn profcitKiturK dit htyik i^'opiniâtraiitnt à 
rép/U^;r d'apr^M Umn muitrai^. Do^rliaavc; mit 
donc raiikm (Ut tut point perdre lliabitude 
dV^tudier m*u\. Il aurait iUi dménîntt^ car 
quoi d(t vrai , quoi de certain en ni/^decinc 
aanii Tanatonile? Cependant ^ iU'ahutlnt d<$ 
ceii /itudei» d'abord ni repoui(Mante« de rarn- 
ptdth/tâtre; il lutTanatoniie de VeitalefCon' 
nulta leK adniiraiilei» injections de Unisclif 
umkiii à quelques dissectioni» de Nuck^ A peu 
I^/;s comme Kuffoui cinquante ans après, 
assista de loin aux explorations de d'AU' 
benton et aux exp/;rlences de Needhftm# 
Vttu soucieux des tniruttui détails , qui, e^ 
pendant, sont les seuls qui puissent suggé* 
rer umt science durable et certaine, iln€ 
vit que le but final, et il se hùtA-d'y eottrir# 
Présageant bien que son advention daM 
Tart de guérir deviendrait pour la postérité 
une du» époques les plus mémorablei d^ la 
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médecine 9 îl fit précisément ce qu'a fait 
parmi nous G. Cuvier, à cela près qu'il procé- 
da d'une manière opposée quand à Tordre : 
loin de négliger^ comme Bichat, les auteurs 
anciens, il résolut de les parcourir tous l'un 
après l'autre. Commençant par les écrivains 
les plus modernes, il redescendit (car il 
faut bien supposer que la science est pro- 
gressive) jusqu'aux auteurs de l'antiquité. 
Il ne négligea sur sa route ni Sydenham , 
ni Van Helmont, ni Paracelse, ni les Ara- 
bes , ni Galien , les découvertes d'Erasis- 
trate, non plus que les opinions d'Héro- 
phile; et lorsqu'enfin il arriva à Hîppocrate, 
îl se sentit moins d'estime pour beaucoup 
de médecins modernes , ou plutôt il pro- 
portionna cette estime au respect que cha- 
cun d'eux avait montré pour les préceptes 
si sages de ce grand médecin philosophe. Il 
procéda de même quant à la botanique et 
à la chimie , ce qui n'avait plus à beaucoup 
près le même degré d'utilité, puisque ce sont 
là des sciences nouvelles ou renouvelées. 
Après trois années de ces recherches d'éru- 
dition, il se fit recevoir docteur en médecine, 
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non à Leyde, il s'en garda bien; il n'aurait 
pas Youlu tenir son diplôme de ceux là 
même qu'il se sentait prédestiné à faire 
oublier : ce fut à Harderwich qu'il prit ses 
dégrés. Le sujet seul de sa thèse prouvait 
assez que la médecine était l'état de son 
choix, et qu'il l'aimait avec passion : cette 
dissertation avait en effet pour titre : dispU" 
tatio de utilitate explorandorum excrementa^ 
rum in œgrisj etc. (1693). 

Médecin à vingt-cinq ans, Boerhaave 
était encore trop jeune pour pratiquer son 
art avec le succès et la distinction qu'U 
ambitionnait; il reprit en conséquence» 
durant huit années, ses recherches d'éru-» 
dition et ses études de physique et de chi- 
mie , et ce ne fut qu'en 1701 qu'on le 
nomma adjoint ou répétiteur de Drelin« 
court, son premier maître, dont plus tard 
il édita les œuvres, comme Bichat plus r^ 
cemment a publié celles de Desault. Il lui 
fut aussi facile de surpasser son chef d'ein-* 
ploi qu'il le fut depuis à M. Cuvier d'efifacer 
l'anatomiste Mertrud , qui , après avoir eu 
U simplicité d^ lui donner «rccès dani M 
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èhaîre, s'imaginait avec bonhomie que Cu- 
vîer n'était que son remplaçant ou soii ad- 
joint. Remarquons à ce sujet qu'il est dèê 
hommes auxquels le destin semble réserver 
toutes ses faveurs. Si Boerhaave fût venu 
du temps de Bergmann et de Linné , ou du 
temps de Fourcroy et de Bicliat ; si M. Cu- 
vier eût trouvé au jardin des Plantes Buffon 
au lieu de Mertrud , et Vicq d'Azir au lieu 
de Portai j pense-t-ori que ces hommes, 
quoique d'un savoir éminent , fussent par- 
venus d'un vol aussi rapide à la renommée, 
à la fortune? non certainement ; il est mê- 
me probable qu'ils auraient dû changer de 
dessein , et peut-être même de carrière. 

Boerhaave débuta par un discours remar- 
quable, dans lequel il préconisait l'étude 
assidue d'Hippocrate , qu'il élevait judicieu- 
sement au-dessus de tous les médecins; 
après quoi il professa d'abondance , et ce 
fut avec éclat. Sa figure expressive et ma- 
jestueuse , le ton imposant de ses manières 
et de sa voix, sa parole rapide et puissante, 
la pureté soutenue de sa diction , la sûreté 
comme l'étendue de sa mémoire , la préci- 
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sien de ses opinions ^ et la fécondité de sa 
pensée 9 et Texact enchaincment des faits , 
et l'abondance autant que la nouveauté des 
aperçus 9 et , plus encore que tout le reste, 
rimmense trésor de son érudition , joint à 
Tunivcrsalité des connaissances contempo- 
raines ; ce don précieux de caractériser 
chaque auteur par ses opinions, chaque 
idée par une expression heureusement 
adaptée, ou par une défmition nette et 
vive, chaque mot par un accent, par un 
geste assorti, firent de Bocrha ave le profes- 
seur le phis accompli de TËurope, et le plus 
brillant médecin du temps. 

Les étudiants de Leyde aiTluèrent tous 
aux leçons de Kocrhaave comme à un ren- 
dez-vous dcplainir autant que d'instruction; 
chaque él^.ve ensuite en envoya vingt de sa 
ville ou de sa province, tant Tenthousiasme 
(^st contagieux ; et ces ])remiers succès ne fi- 
rent qu'accroitrecnBoerhaavece talent magi- 
que qui les lui méritait. Bientôt il n'eut plus 
de simples élèves, c'étaient plutAt des prosé- 
lytes et des a|)Atres l'ervcmts ; sa réputation 
dès lors s'étendit dans l'Europe entière* 
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Non-5eulement il fallut agrandir son am- 
phithéâtre, mais on se vit obligé d'élargir (et 
â plusieurs reprises) Tenceinte de la ville de 
Lejde, alors trop rétrécie pourTaflluence des 
auditeurs et des consultants. Cette ville avait 
encouragé les premiers efforts de Boerhaave; 
Boerhaave en retour fut cause de son 
agrandissement, et il lui donna part à son 
illustration et à ses richesses. Son nom re- 
tentit bientôt à l'égal du nom des souve- 
rains : beaucoup de personnes ignoraient 
le nom du roi de Pologne ou de Suède, qui 
n'ignoraient pas celui dUermann Boerhaave, 
ce jeune liomme qui, quelques années au- 
parant , fut mort de pauvreté sans le se- 
cours de ses mathématiques et sans le gé- 
néreux appui de Van Alphen. 

Enfin , titulaire d'une chaire de méde- 
cine théorique, Boerhaave yjoignit succes- 
sivement la botanique, la chimie, puis la 
médecine clinique ou d'hôpital ; à lui seul 
il composait presque une faculté entière. 
Chaque fois qu'il inaugurait une chaire ou 
qu'il quittait le rectorat, qui lui échut deux 
ii>is, il prononçait un discours d'apparat ; 
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itt «eg l)rIUant(>» oraI«on« «e trouvaient «où- 
vent en plein dc^Maeeord avec la «ub^tance 
du eourH. Il vantait toujours le« médecine 
((reeK dan» Me» prolofçueA /doquentf^^ et II j 
rendait hommage à la m/îtliode d'observa- 
tion ; maU on pense bien que Bocrhaave, 
nonobstant son profond respect pour Hlp* 
poerate, ne put professer simultanément 
la m/ideelne sp/^culatlve et la chimie sani 
que bientôt Ton de ces cours n'Influençât 
Tautre. 11 /italt naturel, en effet, que le« 
sciences math/miatiques , qu'il avait long- 
temps /itudl/ics dans sa jeunesse, lui suggé- 
rassent des hypothèses mécaniques et hy- 
drauliques; d'ailleurs la réflexion suivante 
dut souvent se présenter à son esprit s tout 
admirablcH que soient la simplicité et la 
candeur dJIippocrate, il faut convenir que 
son naturisme n'apprend pas grand'chose, 
si ce n'est cette sage réserve qu'il a lui- 
même consacrée par son exemple* Son 
Knormon et son TMiusis ne rendent pas 
mieux raison des artes de la vie que les 
faux Kléments de Oallen, que l'Archétype de 
Paracelse ou le IMas de Yan Ifelmont* Dire 



que tel phénomène maladif est dû à la Na« 
ture, qu'il est le produit de son génie, un 
attribut de sa puissance , c'est comme si 
Top Ç3(pliqufiit sérieusement les événements 
du monde p^r Taveugle pouvoir du Destin 
oii par l'intelligente intervention de la Pro^ 
Yidence. Cette philosophie de résignation 
peut sans doute conduire au ciel comme 
au bopheur, mais non pas à la vérité. Har- 
vey, certes, a eu besoin d'unq curiosité 
plus vive et moins soumise pour découvrir 
le cours du sang : de telles lumières lais- 
ser9ient pour toujours à la médecine sa 
profonde obscurité. Respectons donc Hip-^ 
pocrate et suivons la route qu'indiquent sea 
traces , mais marchons par-delà les limites 
qu'il s'est prescrites ! Partageons son culte 
pour l'observation, mais sachons enchaincjir 
et coordonner les faits, et fécondons-les 
par les sciences accessoires. 

Malheureusement Boerhaave abusa beau* 
coup de ces sciences accessoires : il tenta 
de rattacher les actes de la vie , tantôt à la 
science déjà faite de la mécanique , tantôt 
aux lois» aloM misa étibim^ 4e la chimici au 
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de la physique. Les premiers chimistes 
avaient renverf*c la doctrine de Galien en 
détruisant les Éléments sur lesquels elle 
était fondée ; Bocrhaave résolut de la rem« 
placer. Il avait étudié les ouvrages de Bel- 
lini) médecin -poète autant que mécani- 
cien^ dont la dissertation sur les reins et la 
filtratîon des urines exerçait A son insu une 
grande influence sur son esprit ; il connais- 
sait aussi trop bien Sylvius^ et il flt de mal* 
heureuses applications de ses opinions ail 
sujet des Acretés^ des lialitus et des acides. 
Bocrliaave créa donc des hypothèses hy- 
drauliques pour expliquer le libre cours ou 
le cotirs entravé des liquides vivants^ et des 
hypothèse» chimiques pour rendre raison 
de l'altération des humeurs. Il supposa dans 
nos liquides des globules appropriés aux vais- 
seaux qui les renferment ou qui leur livrent 
passage; et lorsqu'il survenait une fluxion, 
une inflammation ou une tumeur quelcon- 
que^ Bocrhaave expliquait ces anomalies en 
disant qu'il y avait eu erreur de //«'(i^ voulant 
dire par \h qu'un globule , s'étant apparem- 
ment trompé de vaisseaux, avait passé d«fl« 
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un conduit destiné à des globules d*une 
autre espèce. S*agissaît-îl par exemple d'une 
ophtalmie, Boerhaave attribuait cette in- 
flammation de Tœil au passage malencon- 
treux des globules rouges dans des vaisseaux 
destinés à des globules incolores. 

D'ailleurs Leeuwenhoëk s'empressa de ve- 
nir au secours de ces idées systématiques si 
peu dignes du grand Boerhaave. Comme on 
peut voir à l'aide du microscope à peu 
près^ tout ce que rêve l'imagination de Tob- 
senrateur, Leeuwenhoëk découvrit aisément 
dans le sien des globules incolores pour 
les yaîsseaux incolores, des globules blancs 
pour les vaisseaux blancs, des globules 
rouges pour les vaisseaux rouges, etc.; 
il eût de même découvert des globu- 
les bicolores , s'il eut existé des vaisseaux 
de cette sorte, car le microscope a toute la 
docilité et la courtoisie des ambitieux du 
second ordre et des flatteurs. 

Ce fut aussi Boerhaave qui inventa les 
acrimonies, les obstructions , les attractifs, 
les fondants , et tous ces termes ambigus 
qu'on ne prononce déjà plus dans nos 
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écoles, maî& qu'on trouve encore dans quel- 
ques livres , et qui surtout se rencontrent 
fréquemment dans le langage plaintif des 
hypoclK>ndriaques 9 aussi bien que lesvicea 
d'humeurs de Sydcnham , la tension de& 
nerfs de Macbride , le fluide nerveux 
d'Hoffmann, les nerfs irritables de GUs^n, 
l'âcreté de la bile ou le sang calciné de Syl- 
vius, le sec et l'humide de Galien» et mille 
autres rêveries de différents siècles, tou- 
jours accolées à quelque nom célèbre qu'on 
aurait peut-êtjre oublié sans ce cortège d'er- 
reurs. 

Ces systèmes de Boerhaave-, aujourd'hui 
si dédaigne», concoururent puissamment à 
ses éclatants succès. Ses élèves a'applau^ 
dissaient de trouver réunis dans un même 
cours de médecine, le résumé ainsi quQ 
l'utile application de toutes leurs études; 
cela soutenait leur ardeujc et avivait leujc 
enthousiasme. 

Il faut remarquer que Boerhaaye ne se 
pressa ni de professer ni d'écrire ; il avait 
trente-trois ans lorsqu'il fut nommé répéti* 
teur de Drelincourt» et U en avait quacMtQ 



quand il publia ses deux principaux ou^ 
Trages de médecine , résumant tous ses au- 
tres travaux : je veux dire les Institutions et 
Içs Aphorismes^ ouvrages qui ont été sa- 
Tajoiment commentés , le premier par Hal- 
leç et le second par Van Swieten , deux dci 
SC& disciples les plus célèbres* Chacun de 
ces livres eut environ dous^e éditions en Eu- 
rope dan3 l'espace de quarante ans. 

L'histoire naturelle et la botanique parti- 
cipent aussi à cette grande activité de 
Boerhaave. A la vérité, il concourut peu par 
lui-même à leurs progrès, mais son seul 
assentiment excita une émulation générale*^ 
et servit d'encouragement aux savants* 
Quant à lui , il distribua les plantes du jar- 
diA de Leyde, moitié par caprice ou paç 
routine , à l'exemple de son prédécesseur,, 
Hermann, et moitié d'après les idées alors si 
répandues et si applaudies du célèbre Pi- 
thon de Tournefort. Il çut d'ailleurs le mé- 
rite de tenir compte des étamines des fleurs 
dans la description des végétaux et leur ar-^ 
rangement par familles, cinquante an§ 
avant, que, Linné envoyât à l'académie 4^ 
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Pétersbourg son beau mémoire $ur les $exe$ 
et les mariages des plantes. Il connaissait , à 
ce qu'il paraît , les découvertes antérieures 
de l'anglais Millington et de l'italien Malpi- 
ghi (1675). Non-seulement il publia plu- 
sieurs catalogues des plantes du jardin de 
Leyde qu'il avait agrandi et beaucoup enri- 
chi , mais il décrivit et fit figurer quelques 
plantes nouvelles, et créa de nouveaux 
genres. Le botaniste Vaillant , qui lui avait 
dédié un genre nouveau qu'on nomme en- 
core Boerhaavia, lui adressa, de son lit*^ 
de mort , comme au seul légataire méritant 
confiance, le manuscrit de sa Botanique pa^ 
risienne; et Boerhaave, noble soutien d'une 
science en deuil , fit religieusement impri- 
mer cet ouvrage, auquel il joignit des 
planches magnifiques d'Aubriet, qu'il confia 
au burin de Van der Linden. Boerhaave eut 
aussi le bonheur de protéger le jeune Linné 
et son ami Artédi. Studieux et pauvres tous 
deux comme lui-même il l'avait été trente 
années auparavant, il leur donna pour pa- 
trons, Cliffort à Linné (qui depuis a illustré le 
nom de son hôte), et Séba à Artédi , qui. 
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peu 4e temps après, se noya par étourdcrîe 
dans le Zuyderzée. Ensuite , les puissantes 
recommandations de Boerhaave accompa^ 
gnèrent Linné dans ses voyages en d'autres 
pays. Sa générosité était infatigable : il fit 
imprimer arec magnificence, à ses frais, 
Yhiitoire phyiique de la mer, par le comte de 
Marsigli, auquel il succéda à Tacadémie des 
sciences de Paris, aussi bien que le célèbre 
ouvrage de Swammerdam , Siblia naturœ, 
qu'il enrichit d'une préface éloquente. 

De toutes les parties de la médecine , l'a^ 
natomie fut la seule qu'il négligea yérita- 
blement ; elle ne lui dut ni découvertes , ni 
accroissements notables : et toutefois , tel 
était l'ascendant de ses ouvrages , de $es 
leçons et de sa doctrine , qu'il exerça une 
influence réelle sur les anatomistes de 
France et dltalie qui florissaient de son 
temps. Ses explications mécaniques et hy- 
drauliques portèrent Winslow, Vasalva, 
Morgagni et plusieurs autres à décrire et à 
représenter plus précisément qu'on ne l'a- 
vait fait, la forme des organes , la direction' 
des muscles 9 leurs insertions , le calibre et 
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les oriUces des vaisseaux, Icuri éperons et 
leurs valvules, U donna d'ailleurs -d'exactes 
éditions des ouvrages d'anatomie de Vésale^ 
d'Eustaehe et de BelUni , et U prit parti dans 
une discussion entre Ruisch et MalpigUi 
sur la structure des glandes , donnant tort, 
comme de raison , à son compatriote 
Buiscli, qu'au reste il dédommagea par 
une lettre aiïectueuse. 

Quant à ses travaux en chimie , ils au«« 
raient suifi à sa gloire comme à VactlvUé 
d'un autre savant. Le premier, il sut don- 
ner à cette science une allure vive et fran-< 
elle, rasseoir sur des faits évidents, sur dea 
expériences précises , en exposer les prin- 
cipes avec méthode et clarté , la dégageant 
des mystères et des préventions puérilea 
des alchimistes, ses devanciers. Bien qu'il 
ignorât la doctrine du phlogistlque de Stabl 
et de Bêcher, ainsi que la théorie de la 
combustion , déjà plus d'à moitié trouvée 
parBoyle, et qu'il ait eu rincaneevablft 
malheur de méconnaître la pesanteur de 
Tair, ses J&létnenU de ckimU n'en eurent pat 
moins le syccè» le plu« hliUant et U plui 
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gràttde îttfluèhce. Cet ôUVtagé, tout duran- 
lûé qu*il nôu» paraisse aujourd'hui, u*eû fui 
pan moins lé pluii retuàt-quablê du temps $ 
il fut le préeurseut et apparemment le 
promoteut de la nouvelle férôlutiôn éhî*- 
biique. Les analyse^ dé Boerhàare sont 
étonnantes pout le temps , et sês expérlen** 
ces ont soureut beaucoup d'exactitude et 
de finesse. Après Scheele et Bergmauu , ses 
auteurs favoris, M* Vaucjuèlin prisait infl^ 
ment Boerhaave ; je lui âî souvent vu âut 
mains l'édition de 1752, qui est là mêîl^ 
leure. Plusieurs opuscules sur la chimie , 
en tr 'autres trois Mémoires sut le mercure j 
furent insérés dans les recueils de TâCadé- 
taie des sciences de Paris et de la société 
royale de Londres (1734) , et le succès dé 
Ces mémoires le porta â étudier profondé- 
ment les maladies dont le niercUre est ré- 
puté le spécifique par excellence. Ces sortes 
d'affections étaient alors et plus vives et 
moins bien connues que de tios jours i U 
traitement en était non-seulemênt plus nlys- 
térîeux, mais moins parfait et plus rarement 
eflicace. Il y eut donc à-prôpos delà patt dé 
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Boerhaave à publier un ouvîage sur les ma- 
rna ladics vénériennes j Tannée même qui 
suivit ses mémoires chimiques sur le mer- 
cure. Il faut même remarquer que la pre- 
mière édition de ce traité parut à Londres, 
et en anglais , ce qui dut servir encore à la 
haute fortune du médecin de Leyde. 

La chaire de médecine clinique ajouta 
beaucoup à son expérience et à sa réputa- 
tion ; il y fit voir une grande sagesse. Ja- 
mais Bidloo , son prédécesseur , n'ayait 
montré autant d'éloignement pour les idées 
systématiques que Boerhaave en montra 
lui-même au lit des malades. Il oubliait 
alors toutes ses théories et sa chère chimie 
pour ne voir que les symptômes des mala- 
dies , leurs différents caractères , leur ten- 
dance vers la guérison ou la mort ; il s'at- 
tachait aussi à en découvrir le siège , et il 
en discutait le traitement avec une rare 
prudence. D'ailleurs , Boerhaave possédait 
pour Tobservation une heureuse aptitude* 
Il n'a malheureusement laissé que deux 
histoires pratiques tracées de sa main ; Tune 
d'elles est relative à la rupture soudaine de 
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l'œsophage sur un personnage éminent ; 
mais il serait difficile de concevoir un récit 
plus hîppocratique ou plus achevé. Boer- 
haave était également doué d'une grande 
sagacité, à laquelle il savait joindre, quand 
il en était besoin, une volonté ferme et un 
caractère très-décidé. 

Un jour il s'aperçut en traversant une 
des salles de son hôpital, qu'un grand nom- 
bre de jeunes filles avaient des convulsions, 
à l'exemple d'une malade , leur voisine , 
qui était, quant à elle, réellement épî- 
leptîque. Boerhaave jugea aussitôt qu'il 
ne maîtriserait ce contagieux effet de l'i- 
mitation qu'en frappant d'une terreur sou- 
daine l'imagination de ces enfants. Il se fit 
donc apporter au milieu même des ma- 
lades, un fourneau rempli de charbon ar- 
dent ; lui - même y fit rougir de ces tiges 
de fer dont se servent les chirurgiens pour 
cautériser des caries ou des ulcères; et, 
brandissant ensuite un de ces métaux 
brûlants , il dit aux convulsionnaires : 
t Vous voyez ce fer rouge ! la première 
d'entre vous qui s'avisera d'avoir des con- 

16 



1M nonmuYfL 

YuUion»9 je le lui a|)pliquerai sur la figure. « 
Vciïet fut mini i aumiôt Im convulsions 
cessèrent : on aurait pu se croire à Tun 
de ces encbanteintmts si familiers jadis , 
dans les siècles d'ignorance et d'exlrénte 
crédulité. Voilà de la médecine morale ^ et 
c\*M assurément la meilleure. 

Quelle vie c|ue celle de JBoerhaavé I qua- 
tre chaires différentes i glorieusement rem-* 
plies par le même homme, n'oceu|ient 
encore qu'une partie de ses histants. Dans 
l'espace de vingt annécu vous lui ver* 
TC7* composer dix discours fameux , plu** 
sieurs dissertations, cinq mémoires origi- 
naux f attacher son nom à vingt -sept 
ouvrages remarquahles, dont quatre, quoi*- 
que en latin, sont traduits en divers idiA* 
nien, même en arabe, et plus de cinquante 
fois réimprimés durant un quart do siècle* 
Cependant, il trouve encore asscK de loisirs 
pour publier on7.e ouvrages antérieurement 
connus , entre antres ceux de Prosper Al«* 
pin et (l'Arétée, et il a la générosité de te- 
nir lieu de libraire a trois auteurs trop peu 
célèbres pour en trouver d'accessibles f oa 
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trop pauvres pour s'en passer. Remar- 
quez pourtant que Boerhaave sait six lan-^ 
gués , qu'il est bon mathématicien , physi- 
cien ingénieux, savant naturaliste, méta- 
physicien subtil; il sait la théologie, il sait 
Thîstoire. Il passe ses matinées à Tliôpital , 
et son laboratoire de chimie obtient les plus 
belles heures de chacun de ses jours ; il ex- 
périmente , il professe , il observç ; ensuite 
il compose , ensuite il traduit , il consulte , 
il converse. Il herborise , et il ne dédaigne 
pas même d'inventer des recettes nouvelles. 
Il instruit des milliers d'élèves , traite ou 
conseille des malades attirés vers lui , leur 
dernier espoir, de toutes les contrés de l'Eu- 
rope; correspond avec dix académies qui 
voudraient se le concilier, et avec autant de 
rois qui songent à le séduire. Quel est donc 
le génie qui multiplie ainsi le même hom-r 
m%y et qui concentre dans vingt années de 
sa vie l'ample matière à cent existences 
communes ; qui le rend propre à toiit^- et 
supérieur en toutes choses à chacun de se« 
rivaux? Quel est ce savant qu'attirent à elles 
les plus célèbres académies, malgré des en*» 
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vieux qui voudraient Icf) en dj0»uaclcr}pour 
qui rindiffércnt Fontcnelle lui-même deyient 
tout-à-coup chaleureux 9 que Fillufitre Ilal- 
1er n 'hésite point à commenter, et à rocca- 
»ion duquel on agrandit de» ville», alors trop 
ëtroitcH pouf la foule de »e» admirateur»? 
Quel est cet homme que viennent visiter, 
de cinq cents lieues, des emjiereurs puis- 
sants? h (\iù on écrit de la Chine : « A Boer- 
liaave, médecin en Europe; » pour lequel 
ses compatriotes illuminent spontanément 
leurs édifices et leurs demeures, en appre- 
nant qu'tme attaque de goutte vient de le 
quitter; et qui, nonobstant l'existence la 
mieux remplie de nobles actions et de pen- 
sées généreuses , laisse encore à sa famille 
plus de quatre millions de francs de for- 
tune, afm sans doute d'obtenir d'elle un 
))ardon pour cette vie studieuse et cette re- 
nommée qui inspirait d'abord à ses proches 
tant de déplaisir et tant de courroux! 

Si nous recherchions les causes de cette 
grande destinée de Boerhaave, nous en dé- 
couvririons plusieurs dans les circonstances 
de sa vie : sa maladie d'enfance le rendit 
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chaste, appliqué, prématurément réfléchi ; 
son indigence le préserva de la dissipation 
et des plaisirs : elle lui enseigna de bonne 
heure le prix du temps et les bienfaits du 
travail et de la vigilance; son apparente 
désobéissance aux vœux d'un père vénéré 
lui prescrivit d'expier son insoumission par 
de la renommée; son intelligence pleine 
d'ardeur féconda l'érudition paternelle ; les 
mathématiques lui suggérèrent l'habitude 
de l'ordre et de la précision , et les leçons 
qu'il en donna si jeune lui apprirent à sur- 
monter les difficultés de l'enseignement et 
à s'insinuer par degrés dans l'esprit d'un 
auditoire. Il n'y a pas jusqu'à l'exiguité de 
la ville de Leyde qui n'ait été propice à 
Boerhaave : outre que cette circonstance 
concentra mieux ses devoirs comme ses 
études , elle dut le rendre plus soigneux 
de sa conduite, plus esclave de l'opinion, et 
plus certain d'obtenir en confiante estime le 
prix dû à son application et à sa ponctualité. 
C'est même pour des raisons semblables 
que les villes d'une médiocre étendue sont si 
fécondes en bons médecins: Leyde, Halle, 

16* 
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l<uu«annr^« Pu vie, (jcnèvr^ ViU dm Coi et 
Mont|R41icr oui fourni |»ro|)orUoniKim<fnt» à 
touU?i»l<!Mii|Mi(|iuîMt plund^! (grandit priiticti^nM 
(|uc Joindre», Itotiu^, Mo»cou« Pari^ou Ma- 
drid. Voilà |)our l'aptiludii ; quant au ftuccé«, 
Uo<!rlwiave joignit à une tieitura vuile (it priW 
c'oce, un<; uM^nioire auMi^i prompte qulnlii^ 
rmMiu uniliiicern^^nient pre^qu'infailliMcs 
rintinâe cronnaiMiiance d(fS honimati et l'iid^ 
liitude du monde, une de ce» pliyi»ionomieil 
KainjHManteH comme cellrn de Ue^genettcië ut 
di: Jtrouf^Haiii, deii inoyeuM d expreiAum iiH 
C'omparahlrH, et «'omme |>our cooibler lu 
mesure detunt de iUmn eéleMleH» une itanté 
à i'ahri deti di!lieale«fteii, longlempif épruu-' 
yéii par len HoulïraneeH, et qu'aucune £ati^ 
((ue ne put dompter, 

1) ailleurs, Itoerliaave i^crivit tard nt tou^ 
jourh brièvement, par tfommaires, réservant 
le «urpluK pour dan hfi;on« orale/i et pour 
n^ti commentateurM» »Sa réputation UM foii 
établii.', »a nation « alorë reine dei fuer/i« 1a 
répandit avee entliouMiaMUie parmi t4>u0 1m 
peuple» eiviliiiéHi outre qu'il liabitait un 
pay« que Itn ctraiigerit ont toujoun fré» 



queoté aîco une iorte de prédilection 9 à 
raison de $es lumières et de sa liberté* 

Toutefois, Boerhaave, si glorieux pendant 
sa vie, n'est plus guère admiré de nos jours 
que par tradition et sur parole; personiienelit 
ses écrits* Notons à ce sujet une observation 
importante pour ceux dont la vie se dévoue 
au culte de Tesprit s c'est qu'il n'y a que 
trois sortes d'ouvrages que le temps respecte^ 
qu'on ne cesse de lire avec intérêt , et que 
Ton prise d'autant plus qu'on les a lus da- 
vantage. Ce sont d'abord les grandes con-* 
ceptions de poésie destinées à vivifier des 
scènes historiques ou à émouvoir les pas- 
sions humaines par des tableaux créés à 
leur ressemblance sous leur inspiration; 
c'est , en second lieu , l'exacte notion des 
choses ainsi que le récit animé des faits 
mémorables, joint à leur fidèle et judicieuse 
interprétation, sans le faux alliage des sup- 
positions ou du menscMige ; c'est enfin l'his* 
toure morale de l'homme dont l'écrivain puise 
les matériaux essentiels dans son expérience 
et dans son cœur. Hch's de là, tout passe ; et 
voilà pourquoi les livres de Boerbaave sont, 
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non pai miblié« , m»h délaUA<^i. Il déerivit 
pi*U| (it tu* fut un niulltiuiri il expliqua tout 
orbitrairituHtut, t^onimo par ImproviMMtlou « 
lit t*mbraHMfi trop d'objetA pour le« éUaUi'' 
dre. Il i»ut bi tort de né(j;llg<tr runntoinle^ 
iann btpiiilbt il faut rfiuonc'<tr & concevoir 
pleinement la nature mixte de Tliomme i 
il ignora leM faitM U*h plm» importante de la 
ebimie, TexiMtenec dei» f;u74 et le principe de 
la eombuMtions eniin» Icm nciencîe», depuis 
lui, Mont totalenient vhaimétin , et il «erait 
poMible aujourd'luii dVn d<inombrer eoniH 
eieneieuiiement et lei» fondateurn et lei prin- 
eipab'HriebeMMeM «ani» mentionner le nom de 
Boerbaave m^me dix foin. Sa réputation 
eonune profeniieur fut éclatante et mérltéei 
maiMcenVMt là qu'une {(loire traditionnelle, 
comme celle d'un avocat ou d'un acteur* et 
dont il serait même permis de douter aprèn 
pluMieur^ Kénéraliom*, puisque rien alor» ne 
l'atteMte, ni témoins ni monumenti» 

Dinonii donc que Boerbaave * jadln if 
grand et mI universellement renommé « e/it 
réduit aujourd'bui à la f^loire de Tolma ou 
de ftoâtciuii, de (ierbler et de Patru i on ne 
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le lit plus, c'est à peu près comme s'il n'a- 
vait rien écrit. Il est maintenant traité 
comme on traite un roi détrôné dans ses 
propres états, gouvernés par d'autres prin- 
ces : on le cite dans l'histoire, mais on ne 
voit plus son nom dans le code des lois ni 
son effigie sur les monnaies récentes. Ce- 
pendant les grands poètes contemporains 
de Boerhaave sont aussi renommés de nos 
jours qu'ils le furent jamais. Son Discours 
sur les théories chimiques , si estimé et si 
applaudi dans son temps , est totalement 
oublié ; tandis que l'Œdipe de Voltaire, qui 
parut la même année, est à peu près aussi 
goûté qu'à sa première apparition au théâtre. 
Lavoisier a donc ôté à Boerhaave le scep- 
tre de la chimie ; Linné , ainsi que Jussieu 
et Lamarck, celui de la botanique; Bordeu, 
Barthez , et surtout Bichat et Broussais , 
ont remplacé au moins pour un temps ses 
théories médicales; Corvisart, praticien in- 
contestablement moins érudit, fut en revan- 
che plus exact et plus infaillible; enfin, 
quant à l'universalité des connaissances , 
' quant à l'activité, quant au travail, Cuviera 



éiii non iVifcna ui iràn himnrux rival. Ajou- 
toHM iU'\HtiuUnïi i\îut ce nVnt pai une gloiro 
m<i<liorre pour Koifrluiavis que de voir ain«i 
partage' <''^>^t'<' ^^'^t d'illuKtrutioiiff modernei , 
et prèn de eeiii auM aprèK ia mort (17â8), 
un vaiite /;tat qu'il gouverna neul (lendant 
trente an» huiih contestation ni partage* 
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FAGON, 

MÉDECIN DE LOUIS XIV. 
1638. 



FAGON (guy-grescbnt), premier médecin 
de Louis XIY^ homme d'esprit, homme 
influent , fut à la fois professeur public de 
botanique et de chimie, sur-* intendant 
du Jardin-des-Plantes et membre de l'Aca*' 
demie des sciences i sans avoir publié un 
seul ouvrage, ni fait la moindre découverte. 
Mais ce qui mérite avant tout d'être remar- 
qué , il se montra désintéressé en toute cir- 
constance, ami serviable et sincère, non 
moins qu'habile courtisan. Ce rare con- 
traste, cette estimable alliance de qualités 
regardées comme incompatibles au moins 
dans les palais , et rares surtout près des 
princes, presque inouïes à la cour d'un roi 
absolu, Fagon lui dut, non pas une grande 
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ninomm^r;, rnaîg une Irèg haute impor- 
iancjt per«onnellc et une constante pro«- 
périt/î. 

Si Voltaire a omi» le nom de Fagon dani 
sa brillante biograpliie de» plu« notablei 
conternporaing de Loui» XiV , ce ne fut 
eerte» ni par oubli , ni par dédain ; main 
peut-être ee nilence lui parut-il un acte de 
juHtiee, Fagon n'ayant rien publié d'eftsen- 
tîel , ni rien fait pour le progrès de Fegprit 
humain. Ifeureunement le duc de«alnt-Si- 
mon ainni que Fontenelle ont pris ioln de 
«a mémoire et rendu juHtice à «eg mérites , 
danA defl écrite que tout le monde a lui et 
qui feront autorité dam* l'avenir. 

Fagon naquit à Pari« le H mai 1638 ^ 
préeJHément la même année que LouiH XIV; 
et il CHt peruu'H de croire que cette coïnci- 
dence fortuite ne fut pag étrangère à la 
préci<'UKe bienveillance dont le grand roi 
lui donna tant de témoignage». Son père, 
Henri Fagon, commiK^aire deg guerres, 
mort h Barcelone en 10/iO , avait épousé 
l^ouiKe de la BroHMC, nièce de iiîxy de la 
JhdrtKe, médecin ordinaire de Louis Xllf, 
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celui qui obtint de ce roi, en 1626 , la créa- 
tion, à Paris, d'un Jardin des Plantes, 
analogue à celui dont Henri IV avait or- 
donné rétablissement à Montpellier , vers 
Tannée 1589. « Ce M. de la Brosse, nommé 
intendant de cette institution naissante, 
dont il était proprement le fondateur^ dît 
Fontenelle, passa ensuite dix ans à dis* 
poser les lieux , à en faire les bâtiments , 
ajoute-t-il, et à y rassembler des plantes, 
au nombre de plus de deux mille. Il y logeait 
aussi, et il avait chez lui madame Fagon, 
sa pièce , lorsqu'elle mit au monde M. Fa- 
gon. Deux ans après sa naissance, c'est-à- 
dire en 1640 , M. de la Brosse fit l'ouver- 
ture du jardin royal pour la démonstration 
publique des plantes. Ainsi M. Fagon na- 
quit, et dans le jardin royal, et presque 
en même temps que lui... Les premiers 
objets qui s'offrirent à sa vue, continue 
Fontenelle , ce furent des plantes ; les pre- 
miers mots qu'il bégaya , ce furent des 
noms de plantes : la langue de la botanique 
fut sa langue maternelle. A cette première 
habitude se joignit un goût naturel et vif, 

17 
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lum Uî ifuuluit i^uu» vMmi « surtout «n f ^4* 
ktiHu*. iJ(t i^ouii» XIV ( ifiMiM {iV4;^^ l'Iui» dr; r^* 

qui:|h! aiffiAit irt (irot/!((cait (J'Aquiii* b: pri*^ 
iiik'r ifi/3il(?i:iti Ah roi & ccrtu? /^|ioqtH!« Knlris 
a? H'Aquin rt F^gori^ h Alïïhvuvv. io^it 
\fitHUiUi , ;iMMi graiidf: \HiuUiiUii r|MViitri9 
tuuAtiuui Ati Mont^mpari «;t iiiiiUttifii: d^ 

MailitlTiioii, liOMMIlCl Irt IV:|||;lofl fil: difflU 

riiiMit |i{i^ <l;iv{ifil»K^' ^ <-^ ^^'*^ iloMti: lu 
|M!rit<' d^A (r;ir;u't<:n!ji (iv;ih d/trid/î du |»ar« 
tAgi: d(!^ |>rof<!<aiofu aitinl (|u<! diri» f^yinpa- 
tliif^M. lioftAuiTt « d'Aqiiiii iiX MotiU'»|»ftii 1^(9 
ririiMi!ifdilaii!fit |»jir Vuu[ii^imuHi lït lu Ai^rlé i 
MainUT/ioii 9 IV:fM Ion «a Fa(çoit , \mf IVr^iirlt^ 

vX surtout par JV:{(aliU! d'lii]miTfir« OIa fiir« 
niait diij« rraiopn, Avwn arffi/:<:M Miuyirnt 
i!n K^'^ff'^' ' l't^'<^' attai(uail av/!<r i;ni|Mirto« 
uuiuin l'aiitri^ iUi% Ui \m'M\U'ti;\uHi^ t/m m\u 
ifiiïffait avi!<; adriTAU^: ; iX (um\i%%^ la luttii 
avait pour joK^* un roi d(r^potir|M#r,la ^U'iuïtn 
ti.%Ui Wti'Amuiuï iUivMii Av la MmuiMim» 
l/;iini Ail roadaifiiT d^T MaintiTriori atait 
la piij|»art d^ii uihuin i[\yA\iih qu'i^lk I 



doux, fio, souple, modeste et ingénieux, 
patient surtout, il savait attendre sans pa-> 
Iraitre souilrir ni ménie espérer* Il n'avait ni 
la présomption de d'Aquin,ni son ardeur à 
désirer, ni surtout son arrogance, Fagon , 
c'était Corvisart avec moins de rudesse, 
Âlibert avec moins de frivolité, mais aussi 
avec plus de tenue. Ami des savants plutôt 
que savant lui-même , il protégeait Tour- 
nefort , Plumier , Feuilléc, Lippi, sans en- 
vier aucun d'eux, sans jamais rien soliici-r 
ter pour lui ou pour les siens. Il était aussi 
difficile de lui faire accepter le prix de son 
xéle que de refuser à d'Aquin les objets de 
ses importunités. Ce dernier briguait et 
sollicitait sans cesse , et cela même causa 
sa perte. 

Dans ce temps-là, l'archevêché de Tours 
vint à vaquer. Or, d'Aquin parla puis re-» 
parla au roi de son fils aine , abbé de mérf 
rite encore non pourvu. Louis XIY parut 
bientôt fatigué de tant d'instances : « oh ! 
sire , quelle différence avec Fagon !.. Sire , 
que n'avez-vous Fagon ? t Le jour suivant, 
d'Aquin revint à la charge, madame de 
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illustré Buffon, Jussieu, Haûy, Lamarck, 
Portai , Vauquclin et Ciivîer. 

A 1 étude assidue de la botanique et aux 
labeurs du professorat , Fagon sut unir la 
pratique de la médecine. Il 8*y livraf en 
homme qui, au mépris des richesses joi- 
gnant la crainte d'exciter l'envie , veut être 
utile ù ses semblables, et ne mériter une 
gloire terrestre qu'en suivant la route du 
ciel. Jamais il ne réclamait ni n'acceptait 
aucun honoraire, et il refusait les présents. 
Cependant , sa réputation croissant tou- 
jours, Fagon eut bîentAt accès près drs 
grands : fréquemment mandé à Versailles, 
et attiré insensiblement vers la cour, 
Louis XIV le nomma, en 1G80, pour être le 
médecin de Madame, et deux ans après il 
le fut aussi de la reine. Ce ne fut néan- 
moins que treize ans plus tard qu'il devint 
enfin premier médecin du roi , et par un 
enchaînement de circonstances qui méri- 
tent d'être racontées. 

La reine étant morte , le roi chargea Fa- 
gon de prendre soin de la santé des jeunes 
princes, dont la gouvernante était madame 
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de Maintenon , femme alors peu influente , 
mais douée au suprême degré d'un tact 
délicat , et de cette vue pénétrante qui dé- 
couvre au fond des cœurs, de quelque mo- 
destie qu'ils se voilent, les mérites les plus 
ignorés. L'esprit de Fagon lui plut, son 
zèle lui parut admirable, sa discrétion 
Tenchanta : si bien qu'elle lui donna son es- 
time et bientôt quelques secrets, fondant 
dès lors sur le dévouement de Fagon ses 
plus glorieuses espérances. 

Nous avons dit ailleurs * comment la 
maladie du duc du Maine fut profitable 
aux destinées de madame de Maintenon et 
à la fortune de son ami ; nous ne revien- 
drons point là-dessus. Certainement ce 
voyage dans les Pyrénées rendit leur amitié 
plusétroite;et puis, le désintéressement de 
Fagon était si notoire, sa conduite si noble 
et si universellement appréciée, que même 
les plus jolies femmes pouvaient faire son 
éloge sans appréhender rien des méchantes 
interprétations. Aussi madame de Mainte- 

* Voirie Gt'tDB AUX Eiux MiTtéaiLBS, par Isidore Bourdon, dcuuème édi- 
tlofl. (Art. Barègetf ). 

17* 
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non le vantait sans cesse , surtout en prè< 
sencc de Louis XIY ; mais avec plus de ré~ 
serve devant madame de Montespan , la^* 
quelle aimait et protégeait d'Aquin , le pre<« 
mier médecin du roi à cette époque. Entre 
ce d'Aquin et Fagon , la différence était 
grande, aussi grande peut-être qu'entre 
madame de Montespan et madame de 
Maintenon. Bossuct et Fénelon ne diffé* 
raient pas davantage : et sans doute la 
pente d(^s caractères avait décidé du par- 
tage des protections ainsi que des sympa- 
thies. Bossuet y d'Aquin et Montespan se 
ressemblaient par Timpatience et la fierté : 
Maintenon , Fcnclon et Fagon , par l'esprit, 
par une exacte mesure en toutes choses, 
et surtout par l'égalité d'humeur. Cela for- 
mait dcuY camps, deux armées souvent 
en guerre : l'une attaquait avec emporte* 
ment, l'autre, dès le premier choc, se sou- 
mettait avec adi'csse : et comme la lutte 
avait pour juge un roi despotique, la victoire 
resta finalement du côté de la soumission. 
L'ami de madame de Maintenon avait 
la plupart des mêmes qualités qu'elle : 



doux» fin» souple , modeste et ingénieux , 
patient surtout, il savait attendre sans pa-> 
tattre gouilrir m mênie espérer. Il n'avait ni 
la présomption de d'AquiUyni son ardeur à 
désirer, ni surtout son arrogancç» Fagon, 
c'était Corvisart avec moins de rudesse , 
Alibert avec moins de frivolité » mais aussi 
avec plus de tenue. Ami des savants plutôt 
que savant lui-même, il protégeait Tour-* 
nefort , Plumier , Feuillée, Lippi, sans en** 
vier aucun d'eux, sans jamais rien soliici^ 
ter pour lui ou pour les siens. Il était aussi 
difficile de lui faire accepter le prix de son 
xète que de refuser à d'Aquin les objets de 
ses Importunités, Ce dernier briguait et 
sollicitait «ans cesse , et cela même causa 
sa perte. 

Dans ce temps-là, l'archevêché de Tours 
vint à vaquer. Or, d'Aquin parla puis re-» 
parla au roi de son fils aine , abbé de mé^ 
rite encore non pourvu. Louis XIY parut 
bientôt fatigué de tant d'instances :« oh ! 
sire , quelle diJDI[érence avec Fagon 1;. Sire , 
que n'aves-vôus Fagon ? t Le jour suivant, 
d'Aqum revint à la charge, madame de 
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Maintcnon y revint aussi , et ce jour-là 
d'^quin perdit tout pour avoir trop deman- 
dé. Cependant, au coucher, Loui» XIV lui 
fit un accueil parfait, le fit parler, l'écouta 
avec complaisance. Mais le lendemain , de 
grand matin, dès sept heures, M. de Pont- 
chartrain lui porta au lit un ordre du roi 
qui le bannissait à Paris, lui et son frère, 
avec neuf mille francs de pension. Deux 
ans après , il alla mourir à Vichy du cha- 
grin de sa disgrâce. 

D'Aquin parti, Fagon hérita de se» em- 
plois , de ses privilèges ; et il jouit pendant 
vingt-deux ans auprès du maître , d'un ac- 
cès que les plus hauts dignitaires lui en- 
viaient. Au faite des dignités de son art , et 
tout puissant parmi ceux de sa robe, son 
caractère ne dévia jamais. Implacable en- 
nemi des empiriques et des charlatans , au- 
tant que protecteur y.élé des gens de mérite, 
et toujours également désintéressé, il don- 
na à la cour un spectable rare et singulier, 
un exemple qui non seulement n'y a pas 
été suivi, dit Pontenelle, mais peut-être y 
a été blâmé. 11 diminua beaucoup les revc-» 
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nus de sa charge ; il se retrancha ce que les 
autres médecins de la cour, ses subalternes, 
payaient pour leur investiture ; il abolit des 
tributs qu'il trouvait établis sur les nomina- 
tions aux chaires royales de professeurs en 
médecine dans les différentes Universités, et 
sur les Intendances des eaux minérales du 
royaume : Il ne voulut point que ce qui ap- 
partenait au mérite lui pût être disputé par 
l'argent, rival trop dangereux et trop accoutti'» 
mé à vaincre^ ainsi que le remarque Fonte- 
nelle. 

Toujours attentif à enrichir le Jardin 
royal, dont il avait la surintendance, 
quand les fonds de l'état manquaient, dans 
les temps difficiles , il y suppléait de ses de- 
niers. De sorte que, comme dit encore 
Fontenelle ( ordinairement si sobre de re- 
marques politiques ) « ce petit coin de ter- 
re ignorait presque , sous sa protection , les 
malheurs du reste de la France. » 

Fagon ne sortit jamais de la ligné de 
modération qu'il s'était tracée , si ce n'est 
pour appuyer de son pouvoir les plus exces- 
sives prétentions de la Faculté, dontmallieu- 
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ment il était membre. Se brouiller avec U 
faculté, lui faire mystère d'un remède nou- 
veau, ou sottir de Tornière creusée par elle, 
c'était devenir l'ennemi personnel deFagon; 
et son inimitié était tenace et active, précH 
sèment par ce qu'il savait aimer. 

U avait l'esprit orné , une élocution facile, 
un zèle et une ponctualité incomparables. 
Mais l'obséquiosité à peu près servile de 
ses collègues et de ceux qui l'entouraient, 
finit par le rendre le défenseur trop obs- 
tiné des erreurs de son temps. Cet homme 
qui avait commencé par défendre , un des 
premiers, l'immortelle découverte d'Har- 
vey, l'aurait peut-être combattue cinquante 
ans plus tard : tant la triste expérience des 
hommes l'avait rendu antipathique aux in- 
novations. 

Nous n'avons de lui qu'un insignifiant 
poème latin sur la botanique^ une mince bro- 
chure sur les générations spontanées, une au- 
tre sur le régime-lacté^uïHe selon lui dans la 
goutte ; d'autres sur les propriétés du quin^ 
quinaj sur les inconvénients du tabac m sur la 
n^e9$Ué du café. Fagon s'était principale* 
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CHIRAC ( Pierre ) , naquit en 1650, à 
Conques , petite ville de la province du 
Rouergue, et qui aujourd'hui est un chef* 
lieu de canton du département de TAvey- 
ron. Trop pauvre, quoique fils unique, 
pour aborder les hautes études, après 
d'obscures humanités , il prit la soutane 
d'abbé , puis vint à Montpellier, le Cam- 
bridge des provinces méridionales, où 
M. Chicoyneau , alors chancelier de cette 
Université célèbre , le chargea de l'éduca- 
tion de ses enfants. Assurément M. Chicoy* 
neau ne prévoyait guère que, cinquante 
ans plus tard , l'humble précepteur servi- 
rait de protecteur aux fils de son ancien 
patron, et ferait beaucoup d'honneur à 
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CHIRAC ( Pierre ) , naquit en 1650, à 
Conques , petite ville de la province du 
Rouergue, et qui aujourd'hui est un chef- 
lieu de canton du département de TAvey- 
ron. . Trop pauvre , quoique fils unique , 
pour aborder les hautes études, après 
d'obscures humanités , il prit la soutane 
d'abbé , puis vint à Montpellier, le Cam- 
bridge des provinces méridionales, où 
M. Chicoyneau , alors chancelier de cette 
Université célèbre , le chargea de l'éduca- 
tion de ses enfants. Assurément M. Chicoy* 
Beau ne prévoyait guère que, cinquante 
ans plus tard , Thumble précepteur servi- 
wit de protecteur aux fils de son ancien 
patron, et ferait beaucoup d'honneur à 
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Tun d'eux en lui accordant la maindett' 
iille et la survivance d'un de ies emplois. I 

Devenu médecin en 1682 , Chirac aiA ' 
trente-deux ans quand il vêtit la robe dft | 
Rabelais. Il consacra ensuite cinqannètt] 
à faire des cours où Ton remarqua pluttt 1 
la maturité de son esprit que ses talenti' 
oratoires. Après quoi Chirac suivit la pratt 
que du fameux médecin Barbeyrac, le doc- 
teur Chrestien de ce temps-là, sur les traces 
duquel il ne tarda pas d'acquérir uneiépu* 
tation d'excellent praticien. 

Ses confrères de Montpellier conçurent 
même de son mérite une opinion assel 
haute pour qu'ils cherchassent sous les 
apparences du dévouement, à caser Chirac 
loin d'eux , à peu près comme quelquei 
chirurgiens de Paris s'empressèrent, ci 
1820 , d'envoyer par amitié M. Lallemanc 
i\ Montpellier : on expatria donc Chirac i 
l'armée , près du maréchal de Noailles. 

Celait en 1693 , ce temps de conversioni 
apparentes et de réelle hypocrisie , qui dis- 
posa peu à peu à cette réaction licentieuw 
qu'on vit se manifester quelques annéei 
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après SOUS le nom de Régence; double épo*^ 
que dont nos temps modernes ont reproduit 
l'image assez ressemblante. Presque tou-* 
jours à Tarmée jusqu'en 1710, d'abord 
avec M. de Noailles, ensuite arec le duc 
d'Orléans, qu'il guérit d'une dangereuse 
blessure au moyen de l'eau de Balaruc ; 
tantôt en Italie et tantôt en Espagne , l'air 
de liberté que Chirac respira dans les 
camps , le préserva contre la contagion des 
mœurs d'alors , et le rendit pour toujours 
laconique, dur> brusque, austère, opiniâtre, 
impoli en toute occasion, à la cour comme à 
la ville. Et cependant il obtint, dès qu'il se 
fut établi à Paris, une vogue prodigieuse 
qu'il conserva toute sa vie ; tant est puis- 
sant l'ascendant du vrai mérite, surtout 
quand le témoignage des grands le met en 
lumière , et qu'il n'a contre lui que des ri-- 
valités jalouses ou quelques défauts de ca« 
ractère. 

Aucune place n'étant alors vacante à la 
cour, Chirac n'eut d'abord pour lui que sa 
réputation , ses heureux antécédents dans 
diverses épidémies de dyssenteries ou autres 
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maux. Mais son heureuse étoile fit que le 
vieux Hombcrg mourut presque au môme 
instant que Louis XIV, en 1715; de sorte 
qu'il devint médecin du duc d*Orléans, 
aussitôt que le duc d'Orléans devînt régent 
du royaume. Ilomberg n'avait dû sa place 
qu'au caprice passager du prince pour 
quelques expériences de chimie, tandis 
que la favcuir où parvint tout-à-coup Chi- 
rac, sembla une sorte de restitution que 
motivaient d'ailleurs la confiance et la re- 
connaissance du régent, qui après tout se 
montra juste chaque fois que l'intérêt de 
ses goûts et de ses passions n'y mit aucun 
empêchement. 

Trois ans plus tard, en 1718, Tannée 
d'Œdype, mourut le célèbre Fagon, le 
dernier arckidtre de Louis XIV, et ce fut 
encore Chirac à qui échut la place d'inten- 
dant du Jardin du roi, nonobstant son peu 
de gofit pour les sciences naturelles qu'on 
y a depuis professées avec tant d'éclat. 
Heureusement l'illustre Buffon en lui succé-' 
dant, treize ans plus tard, arracha pour 
toujours aux mains souvent inhabiles des 
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médecins de rois , le sceptre de Thistoire 
naturelle. 

Mais la gloire de Chirac serait bien con- 
testable, et sans doute déjà oubliée , com- 
me tant de gloires de cour , si ce médecin 
eût borné son zèle à calmer d'obscures 
souffrances et à remplir de grands emplois 
toujours recherchés par de mesquines am- 
bitions, et obtenus souvent par la brigue, 
le népotisme , le protectorat. Une circon- 
stance funeste a rendu son nom pour ja- 
mais impérissable , comme celui de Bel- 
zunce. 

Marseille, en 1720 , comme Paris, cent 
douze ans plus tard, fut ravagée par une 
de ces épidémies dont le souvenir ne peut 
s'effacer. Les progrès du mal en propa- 
geaient le désastre , et la crainte publique 
doublait le danger. Les jeunes et les riches 
fuyaient loin du fléau , et livraient ainsi à 
l'abandon et au dernier dénuement, les pau- 
vres, les faibles et les vieillards : la fuite ac- 
croissait la misère, la misère aggravait l'épi- 
démie et décuplait la mortaUté. Si ce n'est 
Belzunce , lui dont le nom manque au ca- 

18* 
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Uinibhvf pur le préUtxUi ioften^é du loo 0|)* 
j)OHition h la bulh* uniffeniiUMj chacun abiii- 
dofina Mon poHtc di: citoyen couragcîux. Lch 
fuyanU alléguau^nt la coniagion,iivdiii riiin* 
toirc IcH HiignialiHcra du nom de làclutn. 

DiiiïA ce danger oxitùnut d*u ne maladie 
meurlrière et d'un od'uiux égoïtfme^ Chirac 
Me montra grand. Il avait Koixante-<lix aoKi 
de» pldccH, de» lionneufM, delà faibiet»»ei 
et déjà qnelqucH inlirmiléM; Chirac i en 
cette grave eireonftianee ^ oublia tout cela. 
11 emballa (|U('b|ueK livren, quelques effetf 
de voyagct, (il niellre (I(!H elutvaux u ia 
voiture, puin il écrivit au régent, Aon client, 
alorH mahub; : « Je vain à Atarneilk (ni tout U 
uumdc iiivurl ; prenez un aulvéi iiu^deoin. » Le 
régent qui eonnaiMtfaitlobHtination du vieux 
docteur, envoya aunnilùt une escouade de 
KCH gardcH (!(*rner le rarroHge prêt à partir, 
apreH quoi il vint en persounne dire à Chi^ 
rac : Je ne veux patt que voum parliez 1 

Pour eouHoler le vieiilanl d'une défenie 
qui roiïenHait elle rendait malheureux 9 le 
régent lui commit h; Hoin d'ordonner tout ce 
qull jugerait néccëttahre pour (secourir Ici 
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Marseillais. Le prince ajouta ensuite, de 
l'air le plus gracieux : « Ordonnez, mon 
«cher général; vous serez obéi comme Tu- 
jtrenne; mais tous commanderez comme 
cLouvois , de loin , de votre cabinet. » 

En effet , Marseille reçut des secours de 
toute sorte : des vivres , des médicaments , 
des médecins courageux, pour remplacer 
les Carabins indignes qui avaient déserté 
le poste du devoir. Le docteur Cliicoyneau, 
gendre de Chirac , et depuis son succes- 
seur, fit partie de cette mission , qu'il pré- 
sida et dirigea en homme de cœur et de bon 
sens : l'épidémie fut enfin apaisée. 

Sans doute, pour doubler le prix de sa 
noble détermination , Chirac aurait pu dire 
à la France et au régent : La peste de Mar- 
seille est contagieuse. Il ne le fit point. Il 
dit constamment , fit dire , écrivit et fit 
publier à son de trompe et d'ordonnance, 
contre l'opinion de tout le monde et d'As- 
truc , que Tépidémie de Marseille n était 
point contagieuse. Il est vrai que personne 
ne le crut alors , pas plus qu'on ne croit 
aujourd'hui le docteur Lascis qui, faisant 
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choriJB avec M. Chcrvin, répète «am cenge 
la niérne vérité au sujet de la fièvre 
jaune, et avee le même inHueeè». 

Telle e«t la eîreongtanee mémorable à la- 
qu(flle ne rattache la eélébrité de Chirac* Ses 
travaux HeiVntîfiqueH furent peu importants, 
AeH puhlie;itionH \w\i noinhreugeg : il fut 
honurie d'action j)Iut6t que de pensée* 

Ijt plus reinarrpjahle de ses ouvrages est 
son Iraili! dn filvre» pentilentlellen : là se 
trouve rhistoire des épidémies qu'il eut oc- 
easion d'observer ou qui régnèrent de son 
temps. Ce livre renferme aussi son opinion 
concernant la contagion des fièvres , ainsi 
que ses principes de théorie générale et de 
traitement. 11 est digne de remarque que 
les idées de Chirac ont la plus grande ana* 
logie av(*e relies qui de nos jours ont rendu 
si célèbre le nom de M* Broussals. Selon 
lui , Tinflanuiiation est lessence de la plu- 
part des maladies, et rémission du sang 
leur prineipal moyen de traitement. Quant 
à la partie théorique , elle diffère cher 
les deux auteurs : Chirac est surtout méca-' 
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nicien-humoriste ^ tandis que Broussais est 
solidiste et vaguement vitaliste. 

Chirac composa en outre des thèses , 
des dissertations, sur les clieveux^ sur les 
plaies , sur le foie , sur la colique iliaque y 
sur le cauchemar^ dont il propose de préve- 
nir le retour au moyen de la rouille de fer ; 
des lettres contre Vieussens^ anatomiste 
connu pour des travaux sur le cerveau ; il 
publia ces lettres sous le pseudonyme de 
Julien. Il livra aussi à l'impression quel- 
ques consultations remarquables. 

A la mort de Dodart, qui arriva en 1730, 
Chirac fut nommé premier médecin de 
Louis XV. Ce fut alors qu'il songea plus 
sérieusement que jamais à créer une Aca- 
démie de médecine, fondation dont l'uti- 
lité et la convenance était incontestables , 
mais qu'il était réservé au célèbre baron Por- 
tai d'instituer en 1820, sous le règne et par 
la sanction éclairée de Louis XVIII. 

Vieux alors et toujours agissant, Chirac 
continua d'exercer son art jusqu'aux der- 
niers mois de sa vie. De toutes parts appelé 
en consultation par des confrères^ comme le 
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fut depuis feu Portai, et ainsi que Font été 
plus récemment MM. Fouquier, Bécamier 
et Chomel, Chirac était d'une ponctualité 
incomparable dans ses rendez-vous 9 et 
beaucoup plus ardent que personne à faire 
prévaloir son opinion personnelle dans 
chaque assemblée. Peu de temps avant sa 
mort, qui eut lieu le premier mars 17&3, 
il légua à la faculté de Montpellier les fonds 
nécessaires u la fondation à perpétuUé de 
deux chaires publiques. L'une de ces chai- 
res devait être consacrée à la phyêiobgk 
comparée; le titulaire de la seconde chaire 
devait être cliargé de l'explication avec com* 
mentaires du livre de Borelli : de motu am* 
malium. 

Que sont devenues les fondations de Chi- 
rac? — Ce que deviennent toutes les fon- 
dations universitaires : Au bout d'un siècle, 
il n'en reste aucun vestige. 

Août 183&. 
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HALLER (AxBERT de), le plus illustre des 
physiogistes, fut à la fois anatomiste, méde- 
cin, botaniste, poète, physicien, philologue, 
mant universel, chirurgien quant à la théo- 
rie, habile prosateur et homme-d'État, et 
on Ta rangé avec d'autant plus dç justice 
parmi les grands hommes du dix-huitième 
siècle qu'il fut un des plus puissants con- 
tradicteurs de la philosophie irréligieuse 
d'alors. Aussi laborieux que feu Guvier, 
et tout aussi universel pour son époque ; 
encore plus infatigable et plus fécond , si 
l'on en juge par le nombre et la diversité de 
ses enseignements publics et de ses ouvra- 
ges ; tout aussi ambitieux ou actif, s'il en faut 
augurer par la multitude de ses emplois; 
et beaucoup; plus poète , plus érudit, plus 
littéraire, plus homme quant aux faiblesses, 
beaucoup moins maître des mouvements 
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(le son cœur : mais sachant moins dissimuler 
l(*s dissidences de Tcsprit ou les blessures 
de Tamour-propre , il gâta quelquefois son 
bonheur et s'aliéna quelques contemporains 
par des disputes inutiles. 

llaller a tant écrit , tant voyagé , tant 
senti , c'est-à-dire tant souffert , tant fait 
parler de lui à propos de ses ouvrages, de ses 
inimitiés et de ses controverses ; au sujet de 
SCS fonctions universitaires et de ses ma- 
gistratures ; ses aptitudes furent si nom- 
breuses , et les soixante-neuf années de sa 
vie, illustrées par tant de succès et de dé- 
couv(Tt(\s , anoblies par tant d'études et 
d'actions mémorables, qu'il serait plus fa- 
cile dVcrire tout un volume sur son his- 
toire que d'en résumer les traits essentiels 
dans qucl([ues pages formant ensemble. 
Condorret et Vicq-d'Azir ont l'un et l'autre 
fait son éloge au nom de l'Académie des 
sci(Mic('s et de la Société royale de médecine 
de Paris ; ses amis h»s plus ccmstants, Zim- 
merniann et Tissot de Lausanne, ont écrit 
sur lui (l<»s pages empreintes d'une élo- 
quente sympathie; M. Tscharner, aujour* 
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d'kui illustre avoyer de Berne, et alors jeune 
admirateur de Haller, a été son panégyriste ; 
Fallemand Heyne , et beaucoup d'autres , 
ont jugé ses ouvrages, M. Cuvier principale- 
ment : mais ce dernier, trop curieux d'ac- 
cumuler les détails, a moins fait connaître 
rhomme et le savant que montré ses fati- 
gues. 

Albert Haller naquit à Berne en 1708. Sa 
famille faisait partie de ces sages patriciens 
qui gouvernèrent la Confédération Suisse 
jusqu'en 1830, et que l'Europe , par esprit 
de sécurité, veut aujourd'hui ramener au 
pouvoir, usurpé par des brouillons, depuis 
cinq ans *• 

Enfant précoce, à k ans Haller lisait la 
Bible et l'expliquait aux gens de son père ; 
à huit ans il faisait des extraits dans Bayle, 
où sans doute il puisa le goût de la polémi- 
que : trop heureux de n'y puiser que cela. 
A neuf ans il savait le grec, à dix l'hébreu ; 
et il avait à peine quinze ans que déjà il 
avait composé des comédies, des tragédies, 

' LnlKMUMfpoUliqiief YcrroBilMM «fiie cette biofrtphie de Seller Art 
éenueaftae. 
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et un poème de quatre mille yer§. Voilà 
pour la partie fabuleuse de 0a vie : chaque 
bifttoirc célèbre commence ainfti par un 
roman. 

Ayant fait Ma pliilosopliie nous un méde-* 
cin 9 la philoHopliie y ainsi en^eignëe , lui 
parut une dépendance de la médecine, et 
la médecine tout un monde où il voulut 
régner. Bientôt il partit pour Tuniversité 
de Tubingen , où il eut pour maître le fa-« 
mcuxprofcAMeurGamerarius, I^ jour mémo 
où il ftoutint 0on premier acte public , l'é** 
tant promené dan« là campagne avant lo 
lever du Moleil, il composa «on Ode au matin, 
une dr.H pr>éHie8 ]f\H plim intére.Hsanteff par«> 
mi celle» qui ]H)rtent »on nom. Ensuite, 
quittant Tubingen pour I^yde , il devint } 
vcrn 1725, un de» disciple» les plus assidus 
et IcH ])luH ciiéris du grand Boerhaave, dont 
il a depuin commenté ]dusieurs ouvrages* 
Il soutint sa tliè.HC doctorale à IMge de dix« 
neuf ans, en 1727 : et cette thcsct de même 
que le méinoire qui l'avait précédée, eût 
])Our objet ia réfutation d'une erreur ana- 
tomique due à un nommé Goschiirit£| 
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homme alors célèbre, mais gî peu connu 
aujourd'hui qu'il y a bien quelque mérite 
à écrire correctement son nom. 

Après cela vinrent les voyages, vers 1727 
et 1728 : voyage à Londres , où il se lia 
d'estime avec Cheselden , Douglass et le 
jeune Pringle ; voyage à Paris, où il connut 
J.-L. Petit, Ledran, l'illustre Winslow, les 
deux Jussieu d'alors , Antoine et Bernard; 
voyage à Bâle, où il reçut les leçons mathé- 
matiques de J. Bernoulli. Enfin , revenu à 
Berne après quelques années d'absence, 
vers la fin de 1728 , ce fut alors qu'il étu- 
dia sérieusement les plantes de la Suisse , 
dont il publia plus tard le savant Catalogue 
renfermant près de 4,500 espèces. En même 
temps il dirigea la bibliothèque publique, 
se livra à d'immenses recherches d'érudition 
et publia le recueil de se^s poésies, lesquelles 
ont eu dans l'espace de vingt-cinq ans, plus 
de trente éditions en diverses langues. Quant 
à la médecine pratique, on devine bien que 
rérudition et la poésie ne lui laissèrent pour 
elle ni beaucoup d'aptitude ni assez de loi- 
sir. On dit que la médecine et la poésie 
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Aont nœurn tn Apollon s cdft pf^ut /;trc; 
fniiift dr» dnjx flœiir» , plus riino CAt richci 
tt plu» Tniitrc Acnihli! (li*Ali(!ritér, 

Durant huit an», depuis 1728 jusquVn 
1730, Ilnihrr parcourut constamment les 
Alpes pendant rhacpje belle saison, toujours 
herborisant, toujours rêvant et rimant ; il 
accrut ainsi son bagage poétique autant 
que ses collections de v(!g(!taux. Him poème 
$nr lr$ Àlpr$ jouit encore d'une r/!putation 
universelle. Nomm<^ par le roi d'Angleterre 
(ieorges II, A la deuxième chaire de tnéde* 
cine deTuniversitéde (lœttingue, ville que 
Ilaller a enrichie et rendue fameuse i son 
arriv/^e fut marquée par un grand malheur : 
sa voiture de voyage versa dans les tristes 
rues de Gœttingue, et sa jeune femme» Ma- 
rianne de Wyss qui raccompagnait i mou* 
rut de sa chute. On peut juger de la dou« 
leur de llaller ])ar Tode attendrissante où il 
épanche son désespoir et dépeint les ter- 
tus de sa compagne, dont le souvenir lui 
semblait ineiTaçable. Cependant, et sans 
doute grâce à Tétude, grAce aux travaux 
qui plus (]ue jamais remplirent alors tous 
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ses moments, Haller finit par se consoler, 
après deux ans, d'une douleur qu'il avait 
crue éternelle : il se maria même trois fois 
dans l'espace de dix ans , après s'être cru 
deux fois inconsolable. 

Dans les dix-sept années qu'il passa à 
Gœttingue , où il professa tout à la fois la 
chirurgie , la botanique et l'anatomie , il 
fonda un jardin des plantes , une école 
anatomique , une école d'accouchements , 
une académie de dessin, un temple protes- 
tant, une académie littéraire ; il publia des 
éditions annotées d'un grand nombre d'ou- 
vrages célèbres, imprima plusieurs éditions 
de ses poèmes, ainsi que l'exacte énuméra- 
tion des plantes de la Suisse : il se livra en 
outre à d'innombrables dissections, et pré- 
sida à beaucoup d'expériences de physiolo- 
gie, bien que la vue du sang lui causât tou- 
jours d'insurmontables émotions. 

Comme botaniste , la science lui doit 
beaucoup moins qu'à Linné, qu'à Tourne- 
fort , qu'aux Jussieu, qu'à Lamarck et à 
De CandoUe, moins même qu'à Adanson. 
Comme anatomiste , il eut pour rivaux 
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Camper , Winslow , IFunter , d'Aubenton , 
Duvcrnay, rivaux redoutables , sans comp- 
ter ses successeurs Sœmmerrinfç, Scarpa, 
Cuvier, ks deux Meckcl, et Tiedcmann* 
Comme naturaliste et philosophe , il eut 
des vues moins élcvé(!S et moins fécondes 
que Buffon, une pensée moins robuste; et^ 
comme écrivain , un style moins riche d'i- 
mages 9 un renom d'une; durée plus incer- 
taine. Comme poète et littérateur. Voltaire 
et Rousseau ses rivaux en d'autres carrièresi 
lui causèrent encore ))lus d'insomnies que 
BuiTon ; mais ce qui fait de II aller un 
homme incomparable, ce sont ses ouvrages 
de physiologie, de même que son érudition 
scientifique : c'est en physiologie qu'il est 
roi, et ses bibUoiluujueB d'analanUe^ de bota^ 
nique et de chirurgie, sont aussi impérissa- 
bles que ses Elementa phyniologiœ (8 voL 
in-a^). 

Après avoir fondé sa renommée par ces 
différents ouvrages , et principalement par 
le dernier , après avoir formé des disciples 
comine Zinn et Meckel le père; déjà visité 
par des rois dans sa chétive bourgade^ et en 
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correspondance habituelle avec Buffon, avec 
Voltaire et le grand Frédéric ; associé aux plus 
illustres académies, il fut nommé, en 1745, 
membre du Conseil souverain de Berne, 
(bien qu'il habitât loin de THelvétie), et 
Tempereur François I" Tanoblit en 1749. 
Ce fut alors qu'il se décida à quitter Gœt- 
tingue pour s'établir dans sa ville natale , 
qui venait de marquer glorieusement sa 
place dans ses Conseils. Berne eut ainsi la 
préférence sur Berlin, où Frédéric II appe- 
lait Haller de cette voix séduisante qui sus- 
cita à Voltaire lui-même tant de déplaisirs 
et de regrets. 

Une fois à Berne, à l'âge d'environ qua- 
rante-deux ans, Haller montra une activité 
nouvelle, et c'est à cette époque de son 
existence qu'il ressembla le plus à Camper 
etàCuvier, hommes studieux, actifs, ambi- 
tieux et aristocrates comme Haller, aussi 
impopulaires que lui de leur vivant, et non 
moins célèbres après leur mort. Tour-à- 
tour juge, préfet cantonnai, directeur des 
salines de la Confédération helvétique , 
puis fondateur de l'université de Lausanne^ 
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plusieurs fois enfin il dut employer son 
éloquence pour la réconciliation de quel- 
ques cantons voisins^ tant ces austères con-^ 
fédérés suisses ont été, dans tous les temps, 
enclins à la discorde. Devenu vieux, il com- 
posa deux Romans et quelques Dialogues, 
dans le but évident de préconiser Taristo* 
cratie. 

Haller était doué d'une mémoire éton- 
nante : on Ta vu à la suite d'un évanouis- 
sement et comme essai des facultés qu'il 
récupérait, énumcrer sans nulle erreur tous 
les fleuves qui se jettent dans l'Océan : il 
possédait presque à un égal degré le fran- 
çais, l'allemand, l'italien et le suédois. 
Tantôt comme observateur , et tantôt par 
dissidence de doctrines , il eut à combattre 
tour-à-tour Coschwitz, Hamberger, Buf- 
fon, Spallanzani , Voltaire même, et plu- 
sieurs autres. Mais les lettres qu'il publia 
contre celui-ci f il les fit paraître en alle- 
mand , et il s'opposa à ce qu'elles fussent 
traduites tant que Voltaire et lui seraient 
de ce monde , Voltaire ne comprenant pais 
l'allemand. Sa réputation d'universalité 
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était si bien établie dans toute l'Europe , 
que le prince de Radziwill trouva ingénieux 
de le nommer général-major dans son armée 
de confédérés polonais. La ville de Berne, 
pour mieux se l'attacher et lui complaire, 
créa pour lui seul expressément, des magis- 
tratures qui devraient s'éteindre après sa 
mort. Qu'on dise donc que les républicains 
n'ont ni courtoisie, ni munificence, ni gra- 
titude envers le génie! Mais un témoignage 
d'estime auquel il fut le plus sensible , ce 
fut la visite que lui rendit l'empereur Jo- 
seph II , celui-ci n'ayant point rendu le 
même honneur à Voltaire : Marie-Thérèse 
avait en effet défendu au jeune prince d'al- 
ler à Ferney, qu'elle considérait comme le 
théâtre central de l'incrédulité systémati- 
que. 

Haller mourut le 12 décembre 1777 ; il 
avait si parfaitement conservé sa connais- 
sance jusqu'aux derniers instants de sa vie, 
qu'il continua d'étudier son pouls tant que 
les battements en purent êlre sentis, mar- 
quant, comme il l'avait promis, par un signe 
de tête, le moment précis où il devintinsen- 



/ 



\ 

\ 



226 HALLER. 

8Îble. Joseph II acheta pour Tuniversîté de 
Pavie, qui les possède aujourd'hui, les vingt 
mille volumes composant la bîblothèque de 
Haller, de même que le gouvernement 
français a depuis acheté ceux de Cuvier, 
dont le nombre était à peu près semblable. 
Enfin , il est trois hommes illustres, à la 
fois savants, littérateurs et politiques, dont 
l'histoire offre une grande analogie : je veux 
dire liallcr , Camper et Cuvier. — Pour 
mentionner les découvertes et les théories 
dont la physiologie est redevable à Haller^ 
il faudrait tout un volume, et ce volume «e- 
Irait un traité. 
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1722, 



BORDEU (Théophile), naquît à Isesta 
le 22 février 1722. Issu d'une ancienuQ 
famille de médecins, son père, Antoine 
Bordeu, voulut que lui et son frère le fussent 
également. Il respira dès Tenfance l'air vif 
des Pyrénées et le parfum des plantes 
méridionales ; il se désaltéra souvent au)6 
sources sulfureuses des montagnes , et ap- 
paremment c'est aux eaux Bonnes qu'il fut 
baptisé médecin. On lui fit faire ses études à 
Pau , après quoi on s'empressa de l'envoyer 
à Montpellier, tant son ardeur pour la 
médecine donnait lieu de craindre qu'il 
ne pratiquât la profession de ses aïeux 
avant de l'avoir apprise. L'école de Mont- 
pellier, quand Bordeu y vint étudier, se 
partageait en vitalistes et en mécaniciens ; 
il y trouva deux bannières, celle de 
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Boctrhaavc et celle de Stalih U fréquenta 
d'abord kn deux eampK , fraternUa , dan* 
le» tenipH de trêve , avec leK deux armée» i 
niaiH ce fut dan» celle de Stalil qu'il «'enrô- 
la d/;cidénient , et 11 ne tarda pa» à en de- 
venir le chef. 

Prenant pour devUe une sentence de 
Sénêque , Docro ut dUcam , Il savait à peine 
rostéolo^ie, qu'il professait déjà Tanato- 
mie, sciimce essentielle au médecin, beau- 
coup plus repoussante que diflicile, et pour 
laquelle? l(*s condisciples de Bordeu se sen- 
taient moins de vocation que pour lestbéo- 
ries spéculatives dont Montpellier fut dsM 
tous les temps la féconde et souvenante pa- 
trie. 

A coup sur Uordeu apprit mieux Tana- 
toniie pour renseigner , que s'il eût voulu 
uniquement la savoir, et ces premiers cours 
de jeune homme eurent de Tlnfluenee sur 
sa destinée : ils préparèrent sa célébrité» le 
remlirent avare du temps, et le préservè- 
rent de la dissipation familière aux écoliers 
libres. Il «tst remarquable combien II y a 
de paresse dans nos écoh*s. Si ce n'étalent 
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les examens de réception , je ne sais en 
vérité si le quart des étudiants en médecine 
et en droit ne s'en iraient pas dans leur 
province sans avoir étudié Tanatomie ou le 
code de procédure. Au reste, l'explication 
de cette incurie n'est pas difficile : La plu- 
part des étudiants fréquentent les grandes 
écoles trop immédiatement à leur sortie 
du collège ; on ne leur laisse le loisir ni 
d'user d'une sage liberté sous les yeux 
de la famille , ni de se désenchanter du 
monde : et de là vient qu'ils se dédom- 
magent de six années d'assujétissement par 
quatre années de galanterie et d'oisiveté. Il 
parait bien naturel qu'on abuse de la liberté 
après un si long esclavage. 

Tel ne fut point l'emploi que Bordeu fit 
de sa jeunesse. A vingt ans( 17i!i2 ) , il sou- 
tint sa première thèse ( alors il en fallait 
deux ), de sensu gêner ice^ etc. , germe fé- 
cond de ses ouvrages ultérieurs. Ce fut là 
sa première déclaration de guerre contre 
l'école de Boerhaave , sa profession de foi 
comme vitaliste; et par vitalistes j il hut 
entendre ceux qui expliquent la vie par 
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eUe-mémc gans avoir recours aux aciencen 
phyëiquc« ou mathématiqui>«. Bordeu étu- 
die dans cet opuscule ce qu'on a appelé let 
eêpritê vitaux; et sans jamais assimiler ni 
confondre les lois qui régissent le petit 
monde avec celles par qui Tunivers est gou« 
vernc, il déclare ces esprits, sinon illusoireSf 
du moins encore hypothétiques, aussi bien 
que le êUge de l'âme, dont la recherche lui 
parait vaine, 11 ailirme en outre que les nerfs 
participent à chaque acte de la vie, et que 
la sensation lui semble donner à Tesprit 
plutôt êa ffjrniâ que son e»$enc$ t car lui 
aussi, Bordeu était spiritualiste , comme 
fiarthex, comme Uichat, comme Ilaller^ 
cornine vingt autres médecins d'un ordre 
supérieur; et je ne sais où Ton a puisé lin- 
juste opinion ({wa la pliy»iobgitieê $t Uê vraU 
médecin» »ont toiiM matérialiite$. Cette disser* 
tation fut remarquée, vivement applaudie 
par ceux dont elle favorisait l'opinion, et 
ell(! valut ù Bord(Mi la dispense de plusieurs 
examens, sii{M*rflus pour un homme de son 
mérite. Après la thèse de licence, vint celle 
pour le doctorat. Celle-ci avait pour fujet 
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le mécanisme de la digestion ( ckylifica'^ 
tionis historiuj 1743 ). On trouve dans cet 
écrit toute Tingénieuse moquerie qu'on 
pouvait attendre de Tesprit vif et piquant 
de Bordeu , au sujet des explications chi- 
miques et mécaniques ; car avant lui nos 
maîtres avaient la faiblesfse de croire que la 
digestion était une fermentation , une putré" 
faction ou une macérfltion^ ou une trituration, 
etc : quot somnia ! Si on osait, de nos joûrs^ 
on nous i*edonnerait tous ces songes pour 
des réalités; car si les hypothèses méca- 
niques sont mortes , les mécaniciens épient 
sans cesse le moment de régner. 

Bordeu n'avait que vingt-un an , et déjà 
il avait jeté les fondements de sa réputa- 
tion. C'était assurément être bien précoce; 
mais il faut remarquer que ce médecin 
était méridional , homme des montagnes , 
enfant né dans le temple , et de plus hom- 
me de génie : or le feu sacré pour luire a 
moins besoin d'années que d'occasions 
propices ; son plus vif éclat , il le jette 
avant trente ans. Reçu docteur en 1744 , 
on fut étonné de voir Bordeu s'arroger 
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avec une sorte d'ostentation , le titre de 
médecin-chirurgien , qui n'était guère dans 
Tesprit du lieu ni du temps. Cela même lui 
concilia Tamitié durable des chirurgiens , 
en faveur desquels le chancelier d'Agues- 
seau venait de contresigner une espèce d'jé- 
dit de Nantes ( 1743) , qui les assimilait 
presque aux médecins; mais ces derniers 
souhaitaient ardemment la révocation de cet 
édit. Bordeu a vécu moins que la haine 
qu'excita ce titre équivoque parmi ceux de 
sa robe, trop épris de leur dignité et trem- 
blant d'y déroger. Cependant, le motif de 
Bordeu était bien simple, on aurait dû l'ap- 
précier. Son père habitait un village ; lui- 
même devait pratiquer son art dans quelque 
bourgade voisine : il était donc dans la po- 
sition de nos médecins de campagne , et 
dès-lors il fallait bien qu'il fût chirurgien; 
et pourquoi donc n'en aurait-il pas pris le 
titre? Bordeu était si spirituel , si gracieux, 
si fin , si littéraire , et de bonne heure si 
initié aux usages du monde, qu'à moins 
d'imprimer en gros caractères sur sa thèse : 
je suis chirurgien^ personne ne l'aurait pen- 
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sé 9 ni parmi les baigneurs élégants du yoî- 
sînage, ni parmi les Béarnais ses compa- 
triotes : car il ne faut jamais juger de tout 
un corps par quelques hommes qui Tillus- 
trent. 

Enchanté de sa réception comme de ses 
maîtres, encore électrisé d'un premier suc- 
cès, son esprit ébauchait mille desseins, sa 
charmante humeur lui donnait accès par- 
tout , et son imagination l'y faisait applau- 
dir : ignorant encore et les soucis de l'âme 
et le fiel de l'envie , les tourments de l'am- 
bition et même ceux de l'amour, le jeune 
Théophile, à qui son père laissait pour ré- 
compense beaucoup de liberté , coula alors 
les plus heureux instants de sa vie. Son 
plaisir était d'accentuer gaîment avec les 
paysans des Pyrénées, le charmant patois des 
montagnes ; d'autrefois , plus orné de corps 
et d'esprit, il allait à Bonnes et à Barèges, 
étudier les eaux , observer les malades , et 
toujours il y conquérait des suffrages et y 
laissait de nouveaux amis ; souvent même il 
allait à Montpellier faire un cours , éclair- 
cir un doute , tenter un essai • adresser 
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quelques arguments latins à ses maitrei, 
devenus ses égaux en attendant pis;puii 
il revenait à ses eaux pour causer, à sa 
veillée pour se réjouir et chanter, dans m 
famille pour être heureux , pour se voir 
aimé, car c'est là le vrai bonheur. Un jour 
on le vit partir pour Paris : hélas 1 qu'y 
va-t-il faire? disaient les Béarnais. Bordeu 
n'avait pas le projet de rester à Paris. Après 
quelques temps on Tcn vit revenir avec le 
titre de surintendant des eaux minérales d$ 
l'jdguitainCjtiXTG bien fastueux ;mais après 
tout, Bordeu étaitun jeune homme, il aimait 
les titres : alorï c'était une monnaie cou- 
rante qui avait beaucoup de valeur, et quî| 
on a beau dire , en a encore aujourd'hui , 
même dans l'opinion de ceux qui semblent 
le plus dédaigner les titres. 

Une fois intendant des eaux, Bordea 
appliqua tous ses soins à étudier et à faire, 
connaître les sources des Pyrénées. Il rédi-* 
gea de concert <ivec son père et son frère ^ 
k Journal de liarègesj pour les médecins ^ 
Ve dissertation latine sur l'Usage des eaua^ 
des Pyrénées dans les maladies 
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chroniques, à l'adresse des savants et des 
étrangers, et enfin, des Lettres vives, diffu<- 
ses, étincelantes d'exagération et d'esprit , 
naïves comme l'ignorance , chaleureuses 
comme la persuasion , menteuses et déver- 
gondées comme le climat ; et ces lettres 
étaient adressées à madame de Sorbério^ 
femme titrée de ce pays-là, ayant de l'in- 
fluence par sa fortune et sa famille , peut- 
être aussi par son esprit , et certainement 
par son sexe seul et sa beauté , surtout à 
cette époque , où tout se faisait en France 
par les femmes ou pour elles. Ces lettres 
eurent un grand succès parmi les gens du 
monde , et c'est principalement à cet ou- 
vrage que les eaux de nos Pyrénées doivent 
leur vogue et leur célébrité, vogue que du 
reste elles méritent par leurs vertus réelles. 
Bordeu est le poète des eaux thermales, et 
c*est peut-être le seul panégyriste qu'on 
ait cru sur parole , tant son verbe était en- 
traînant ! 

Partageant son temps entre ses malades 
et ses écrits , tantôt à Pau , où il résidait , 
tantôt aux sources thermales, dont la ré- 
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tois des adieux touchants à la tranquille 
valleé d'Ossau. Il aurait dû faire aussi ses 
adieux au bonheur. 

Arrivé à Paris, il pubha ses Recherchée 
sur les glandes^ ouvrage de saine doctrine , 
dirigé contre les chimistes et les mécani- 
ciens, où Ton trouve Torigine d'une théo- 
rie des sécrétions, qui règne encore de 
nos jours. Cette publication remarquable 
l'ayant mis en rapport avec les littérateurs 
et les savants de Tépoque , il composa 
quelques temps après, pour l'encycbpédie 
de d*Alembert et de Diderot , dont il fut 
nommé le collaborateur,un grand article sur 
les crises^ petit ouvrage plein de faits et de 
recherches judicieuses. Bordeu envoya 
presque en même temps à l'Académie de 
chirurgie un Mémoire sur les écrouelles , 
qui fut couronné. Quant à la pratique , 
Bordeu rencontra une multitude d'obsta- 
cles et de tracasseries. Son titre de docteur 
de Montpellier ne lui donnant point droit 
d'exercice dans la capitale, ses confrères, 
judicieusement jaloux de lui, entravèrent 
ses desseins. Bordeu, toujours courageux 
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et infatigable^ se résigna à subir de non* 
veaux examens pour obtenir le diplôme 
indispensable. Il composa à cette occa- 
sion trois dissertations latines , l'une sur 
la chasse considérée comme Texercice le 
plus salubre , une autre sur leê eaux m* 
fiérates de l'Aquitaine; une autre enfin, 
pour prouver que toutes les parties du corps 
concourent à la digestion. Bordeu voulait 
dire que toutes y sympathisent ou y compas 
tissent. Quelques temps aprè», il fut nom- 
mé médecin de Thôpital de la charité, 
avec le titre d'inspecteur, créé exprès pour 
lui , car il aimait encore les titres , ne pre« 
nant pas garde que cette innocente puéri- 
lité doublait le nombre de ses ennemis, et 
ne faisait qu'aigrir et envenimer leur jalou- 
sie implacable. 

Maintenant médecin d'hôpital (1765)f 
humilions bien nos envieux, faisons encore 
quelques découvertes! Douze ans aupane 
vaut (17/i3) , Solano de Lucques avait fait 
sur le pouls les observations les plus impor-* 
tantes et les plus nouvelles. Bordeu résoluC 
de les vérifier et de les agrandir. Il ne TOih^ 
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lait ni calculer le pouls ^ comme Héro« 
pbile 9 ni le noter en musique comme les 
chinois; il n'ambitionnait même pas de re- 
nouveler I ou les miracles d'Erasistrate sur 
Antiochus, ou les merveilleux pronosticsi 
de Galien ; il voulait simplement savoir 1^ 
vérité sur le pouls et il avait décidé de la 
dire. Solano avait découvert que le pouls 
dicroie ou rebondissant indique des hémor-* 
rhagies du nez ou de la poitrine ; que le 
pouls intermittent présage ou dénonce des dé? 
rangements du ventre, etc. Bordeu porta ses 
regards beaucoup plus loin : il prétendit 
distinguer le pouls des maladies supérieures 
d'avec le pouls des maladies inférieures au 
diaphragme. Il décrivit même le pouls du 
nez, celui de la gorge, des poumons, da 
Testomac, des intestins, de lutérus, au 
foie, le pouls deshémorrboïdes,etc; etmê-» 
me , il faut le dire , il poussa si loin ses re^ 
cherches, il les rendit si subtiles, si méta-< 
physiques, que c'est à son bel ouvrage qu'il 
faut surtout reprocher l'indifférence que la 
plupart des médecins témoignent actuelle^ 
ment pour le pouls, étude qui cependant 
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agit puissamment sur la confiance et sur 
l'imagination des malades, outre qu'elle est 
souvent très significative et très secourable 
quant au diagnostic. Nous croyons avoir 
exposé dans notre physiologie médicale ( to- 
me II, liv. V, cliap. 30 ) tout ce qu'il est 
utile de savoir sur le pouls. 

Toutefois cet ouvrage fit beaucoup de 
bruit. On en parla aux bureaux de l'Ency- 
cbpédie; le Mercure en donna l'analyse ; Vol- 
taire lui-même, en concevant de l'inquiétude 
pour sa santé, restreignit ses énormes doses 
de café, et fut en conséquence quelques an- 
nées sans produire de nouvelles tragédies; 
et même la première qu'il publia ensuite 
n'était guère qu'une tragédie en prose et 
traduite ( Socrate ) ; mais le grand effet 
qu'eut cette production fut pour les rivaux 
de Bordeu. Bouvart , le plus méprisable de 
tous , lui dont la hideuse figure portait 
une cicatrice affreuse, « qu'il s'était faite, 
disait Diderot, en maniant maladroite- 
ment la faux de la mort, » accusa Bordeu 
d'avoir volé les bijoux d'un riche malade 
qu'il conduisait aux eaux minérales et 
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qui était mort dans lé voyage. Thierry ( dît 
M. Richerand ) eut assez de crédit pour 
faire rayer son nom de la liste des méde- 
cins de la faculté, et il fallut qu'il intervînt 
un arrêt du parlement de Paris pour le ré- 
tablir dans la jouissance de ses droits. 
Telle était même Todieuse conduite de 
ses ennemis qu'il n'aurait pu visiter ses 
malades sans danger pour sa vie , si le 
prince de Conti ne lui eût prêté , pour 
courir la ville , son équipage et sa livrée... 
Et nous nous plaignons encore de la jalou- 
sie des médecins de nos jours ! nous ne 
voyons donc pas que ce sont des anges en 
comparaison de cet implacable Bouvart, qui 
pourtant n'était pas sans mérite, mais dont 
la mémoire illustrée de Bordeu transmet- 
tra l'infamie aux siècles à venir. 

Toutes ces persécutions, loin d'attiédir le 
zèle de Bordeu, ne firent que le rendre plus 
fervent. 

Il publia successivement des recherches 
sur la colique viétaUiqiie des peintres ^ ou du 
poitou; des recherclies sur i histoire de la m^- 
decinej à l'occasion de l'inoculation dont 

21 
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il était le cliaud partisan ; d'autrei recher^ 
cluê sur le tissu muqueux ou cellulaire, ou- 
vrage qu'on peut regarder comme le pre- 
mier, mais imparfait modèle de l'anatomle 
générale de Bicliat ; enfin des recherchée 
sur les maladies cltroniquess dont la cin- 
quième partie , aussi éloquente que singu- 
lière , est consacrée à l'analyse médicinale 
du sang. 

Les ouvrages de Bordeu sont très-remar« 
quables , non par la méthode, il n'en avait 
pas, mais par les aperçus, par la netteté 
des idées , par la pureté de la diction ^ par 
des pensées ingénieuses. Bordeu était con- 
temporain de Voltaire : il respirait le même 
air que lui , voyait la même société, as- 
sistait aux mêmes abus , et de plus il lisait 
ses œuvres; aussi peut-on dire qu'il fut le Vol* 
taire des médecins de son temps. S'il eût été 
moins étourdi, plus ami de l'ordre » moins 
surabondant, plus sobn; de faits et de cita^ 
tions , ])lus réservé dans le choix des idées, 
moins confus dans ses plans, on pourrait le 
piac(fr sans scrupule à la tête, des écrivains 
de la médecine. 11 y a cinquante-sept ans 
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qu'il est mort, et cependant on le lit avec 
plus de plaisir et plus de fruit que la plu- 
part des auteurs qui lui ont surrécu ou 
succédé. Cela tient principalement à ce 
qu'il est par dessus tout historien et philo- 
sophe , qualités qui vieillissent moins que 
celles de systématique , de savant ou d'é» 
rudit. Si Ton met de côté son antipathie 
pour les mécaniciens et les chimistes , 
Bordeu est de toutes les écoles, il s'arrange 
de tous les systèmes , il trouve à puiser et 
à méditer dans tous : il est essentiellement 
iclecticfue^ c'edt-à-dire choisissant. 

Peu d'auteurs sont aussi difficiles à citer 
que Bordeiï : à chaque page , c'est un trait 
qui frappe , une pensée qui s'empare de 
l'attention , une expression qui enchante 
l'esprit ou qui invite à réfléchir ; peu d'é» 
crivains possèdent aussi bien que lui l'art 
des allusions. Je vais citer quelques exem- 
ples. Parle-t-il d'un praticien , il vous dira 
que c'est un être d'habitude et d'instinct , 
qui ne raisonne point ; quand il a dit j'ai 
vu s il ne faut rien lui demander de plus. 

Est-il question de la médecine? c'est. 
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dira-t-il, une coquette qui, à présent 
qu'elle est vieille , prend des ornements , 
des parures ; elle était simple dans sa jeu- 
nesse , et voilà comme Taima Hippocrate , 
son premier amant. 

Veut-il blâmer l'abus de la saignée , trop 
préconisée par Chirac, trop autorisée par 
ses idées si exclusives d'inflammation uni- 
verselle : j'ai vu un moine, dit Bordeu, 
qui ne mettait point de terme aux saignées : 
lorsqu'il en avait fait trois , il en faisait une 
quatrième, par la raison , disait-il , que 
l'année a quatre saisons , qu'il y a quatre 
parties du monde, quatre âges, quatrepoints 
cardinaux. Après la quatrième', il en fal- 
lait une cinquième , car il y a cinq doigts 
à la main. A la cinquième il en joignait 
une sixième, car Dieu créa le monde en 
six jours; six! il en faut sept, caria semaine 
a sept jours, comme la Grèce sept sages. 
La huitième sera même nécessaire, parce 
que le compte est plus rond. Encore une 
neuvième, quia... numéro deus impare gau* 
dctl 

A-t-il à se plaindre d'un juif ou d'un 
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apostat, voici l'histoire qu'il raconte d'après 
Huarte» auteur du XVP siècle. «... étant, 
le très chrétien et magnanime François de 
Valois , roi de France , molesté d'une lon- 
gue maladie , et voyant que les médecins 
de sa maison et cour ne lui donnaient au- 
cun remède. . . , il dépécha un courrier en 
Espagne par devers l'empereur Charles- 
Quint , pour le prier de lui envoyer un mé^ 
decin juif, le meilleur qu'il eût en sa cour. 
L'empereur fit chercher un tel médecin 
jusque hors le royaume , et, ne pouvant le 
trouver, il envoya un médecin, nouveau 
chrétien... Mais quand le médecin fut arrivé 
devant le roi François de Valois , il se passa 
entre eux un devis fort gracieux. Le roi lui 
demanda, comme par manière d'acquit, 
s'il n'était point las d'attendre le Messie. — 
Sire, répondit le médecin, je n'attends pas 
le Messie promis en la loi judaïque ; — et 
vous êtes sage en cela , répliqua le roi... — 
Nous autres chrétiens savons , dit le méde- 
cin , que les prophéties de la Sainte-Écri- 
ture sont accomplies. — Vous êtes donc 
chrétien ? dit le roi. — Oui sire. — Puisque 
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ainsi est , dit le roi , retournez de bonne 
heure en votre pays ^ car j'ai en ma cour 
de grands médecins chrétiens : j'en voudrais 
avoir de juifs. » Il en fit venir un de Cons- 
tantinoplcy ajoute Bordeu^et celui*-là gué» 
rit le roi avec du lait d'ânesse. 

Bordeu montra dans tous ses ouvrages 
beaucoup d'esprit dVpropos et de saillie i 
quelquefois un peu de malice , et plus sou^ 
vent (le la philosophie ^ de la profondeur* 
Il dit de Oalien : «.*. il fut loué par Saint« 
Jérùme et «Saint-Grégoire de Nysse, qui lui 
assurèrent par là les suffrages des cbré* 
tiens. • 

Tout son fiel contre Jean^Jacques i qui 
pourtant méritait bien quelque épigramme 
en représaille de ses déclamations contre les 
médecins, se borne à ce simple propos s « il 
n'cf t aucun de nous qui ne désirât sincère- 
ment pouvoir guérir M. J.-J* Rousseau etlui 
donner autant desantéqu 'en avaitsonEmilef 
seulement, nous chercherions à le dissua- 
der des préceptes d'hygiène qu'il donne à 
cet Emile,| sans quoi il rechuterait bientM. > 

Voici une plaisanterie dirigée contre les 
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partisans de Sylvius et de Boerhaave. « Un 
médecin mécanicien accosta un jour trois 
jeunes gens sans les saluer, et après les avoir 
considérés attentivement, il dit à l'un d'eux : 
vous avez l'acre envebppé dans le visqueux; à 
l'autre : votre sang erre dans Us vaisseaux 
capillaires; et au troisième : vos gbbules 
sanguins roulent languissamment et noyés 
dans beaucoup de sérosité, it 

Enfin , ce serait à ne pas fmir si l'on 
voulait citer de Bordeu tout ce qui mérite 
le souvenir, non-seulement des médecins f 
mais des gens de goût. Son parallèle de Boer* 
liaave avec Asclépiade, sa critique modérée, 
mais si judicieuse, de Locke et de Descartes, 
ses allusions au sujet de Saint Athanase, ac« 
cusé d'avoir brisé un calice de verre; enfin, 
sa revue critique à propos d'une bibliothè^ 
que de médecin de campagne, sont des mor- 
ceaux d'un grand mérite, qu'un homme 
du monde lirait avec autant d'agrément 
et certes avec plus de fruit que beaucoup 
de nos ouvrages de littérature légère* 
Quand on lit Bordeu , on se surprend fai-> 
sant des oreilles à toutes les pages , comme 
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«'il «'agissait dc« lettrcê permnei de Montes-* 
quicm, de« romam de Voltaire ou du de nU" 
turâdeorum deCicéron. Kn quelque endroit 
qu'on ouvre un livre de Bordeu, on e«t «ûr 
de trouver une idée et de la comprendre, 
«i inadmiH«ii)le ou paradoxale qu'elle «oit[, 
et il en a beaucoup de ce genre. 

Ses ouvrages, «a nombreuse clientelle, 
«CH querelles et «es combats , «es courses 
et ses voyages sans fm , et peut-être au««i 
un célibat ennuyeux et peu fait pr>ur un 
homme de «on espèce , tant d'agitations et 
tant de labeurs affaiblirent les forces de 
Bordeu, et sans doute abrégèrent w% 
jours. De bonne heure , on le vit mettre 
ordre à ses affaires et réali«er sa fortune. 
Elle était bien humble pour un médecin 
comm(; lui , qui avait pratiqué dans la plus 
haute société, parmi les riches malades des 
eaux, parmi les grands personnages de la 
capitale : cet lionune, accusé d'avoir sous- 
trait des bijoux , Anf^ diamants ; d'aroir 
vidé des écrins , réunit pour tout trésor la 
modique somme de quatre-vingt mille 
francs qu'il déposa à la banque du célèbre 
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M. de la Borde. Ce n'était pas la cinquan- 
tième partie des somptueuses économies 
de Boerhaave, qu'il ne faut pourtant pas 
juger supérieur à Bordeu proportionnelle- 
ment à ses richesses. 

Peu de temps après, Bordeu éprouva 
des attaques de goutte irrégulière, quel- 
ques coups de sang. Il essaya d'un voyage 
aux Pyrénées , le seul qu'il eût fait pour sa 
propre santé. Les eaux aggravèrent ses 
maux, et cela devait être : jamais les eaux 
sulfureuses ne doivent être employées con- 
tre la goutte ni contre l'apoplexie, dont 
elles réalisent trop souvent les menaces , 
ou dont elles réitèrent et avivent les atta- 
ques. Il revint donc plus souffrant, plus 
affaibli, plus triste , plus soucieux de son 
isolement, et sentant plus vivement que 
jamais combien les douces jouissances de 
la famille sont préférables aux débats de 
l'amour-propre, au retentissement d'un 
nom, aux futiles joies de la renommée. 

Une dernière attaque d'apoplexie le 
surprit pendant le sommeil , le 23 novem- 
bre 1776. Bordeu avait vécu cinquante- 
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quatre ans* C'est ?ingt-une années de plos 
que Bichat, dont il fut Tutile préeursears 
mais seize de moins que Boerhaare, dont 
il détruisit Tempire. 

A la nouvelle de sa 'mort , Bourart cou- 
ronna ses ^calomnies par ce propos odieux: 
je n'aurais pas cm qu'il fût mort hûritonta^ 
lement. 
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CAMPER (Pibme), naquit à Leyde, le 
11 mai 1722. Son père, Florent Camper, 
ministre protestant à Batavia , avait épousé 
dans ce pays une riche héritière, Catherine 
Thetting, née à Surate, mais d'origine Hol« 
landaise. Les Camper avaient dès-lors quel- 
que importance à Leyde : plusieurs avaient 
exercé la médecine, que Boerhaave alors il- 
lustrait ; d'autres étaient magistrats. 

Ces diilérentes circonstances eurent de 
l'influence sur la jeunesse de P. Camper. 
Son père était riche, il avait voyagé, beau- 
coup vu , beaucoup observé ; il aimait les 
savants , et c'était dans sa propre maison 
que se tenaient leurs conférences ; de sorte 
que le jeune Camper, comme Pascal dans 
le siècle précédent, respira, dès le berceau, 
dans une atmosphère académique. Ce 
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fut là qu'il puisa ce goCit des sciences, cet 
amour de l'étude , qui d'abord le rendit 
heureux, et qui plus tard le consola; mais 
aussi cette soif des vains titres,des applaudis- 
sements et d'une prompte renommée, qui 
mêla trop de vanité à sa gloire pour n'en pas 
compromettre la solidité et la durée. Pierre 
Camper, entouré de tout un institut, ébau* 
cha d'abord toutes les sciences : son père 
fit de lui un petit philosophe très-précoce; 
et , en sa qualité de protestant éclairé, il k 
dissuada des systèmes, en lui suggérant de 
douter de toutes les abstractions ambitieu- 
ses. Cependant le célèbre Moor lui enseigna 
le dessin et la peinture ; et il s'y prit d'une 
manière si séduisante , que Camper toute 
sa vie aima les beaux-arts avec passion. 
S'Gravesende lui apprit la physique, et 
Boerhaave, dans sa glorieuse vieillesse, 
oubliait ses souffrances en lui faisant bé- 
gayer quelques-unes de ces théories que 
chacun, à Leyde et en Europe, admirait 
comme des vérités, même les savants les 
plus rigoureux. Le professeur Laborde fit 
de lui un bon mathématicien ; Albinus lui 
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enseigna Tanatomie. Chargé de ce butin 
encyclopédique et promettant de l'accroî- 
tre, il fallut bien que Camper embrassât la 
médecine, car dans le pays de Boerhaave, 
lui vivant , la médecine primait la magis* 
trature. 

A vingt-quatre ans , on le reçut docteur 
en philosophie et en médecine, grâce à 
deux thèses. Tune sur la vision, l'autre sur 
Tœil, dans lesquelles il se montra à la fois 
physicien instruit, anatomiste au niveau de 
la science, et dessinateur habile. Après ce- 
la, en 1748, âgé alors de 26 ans , la mort 
de ses parents le laissant maître absolu de 
sa conduite , Camper se mit à voyager. Il 
lui fallait des musées pour exercer ses yeux 
et SCS crayons, des noms célèbres qu'il pût 
inscrire sur ses vaniteuses tablettes , des 
académies qui lui offrissent titres, fauteuils 
et couronnes'à briguer, à disputer. Il com- 
mença par l'Angleterre et finit par Paris : 
la curiosité aime aussi la progression. Il sa- 
tisfit à Londres et à Cambridge, son inno- 
cente mais très-vive passion pour les noms 
biographiques : il visita Mead, le Fodcré 
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ou rOrfilîi (!(•« AnglîiÎR, If iintnr, Irtir Amun- 
«fit on If'iir yv\])v.nu \ Prînglo, Irur Desgc- 
nrttfs ; Smrllîr , Iniv Baudrlocquc et leur 
l'niil J)iiboiff; Pitcairn 9 leur BroussaiA | 
Slinrp, ]<Mir DcnnoiirA; Knight, leur Du« 
troclict; llnln», leur Arngo ou leurDulong: 
Il nViirgnrde cromeHrc ni Icfi peintres ni le» 
nrcliitrctes; ninifi dnnfi le» benux arts ^ les 
noiTig (In premier ordre lui manquèrent, et 
il vint en clierelier à Paris. 

Il (•tait partienlièrement recommandé 
dans eette dernière capitale A Louis, clii* 
rnrgien leftr/f , serréta ire -perpétuel de l'a- 
eadémie de eliirnrgie, et an comte de But* 
foNy (pii étîiit direetenr dn Jardin du Boi\ 
et (|in' venait de ptd^lier les premiers vo- 
Innie» de cette lliHtoire naturelle , Tune 
df*A troi«< pinfl inénioraidcs productions du 
dix-lniitiènie Hièele , ouvrage dont ce siè** 
ele-ei a encore relianssé Tcclat et la justt 
renommée par d*indignes suppléments, par 
f\rn notes dédaignennes et d'impertinents 
commentaires (pn* IVnsfient infailliblement 
arif';iriti h! jamais il pouvait Tètre. 
A Paris, la peinture et les lettres excité* 
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rent son admiration ; nos grands hommes , 
son zèle à les suivre; nos académies sur- 
tout, sa vive convoitise. Il continua son 
voyage par Lyon, par Genève, Lausanne et 
Bâle, et ce fut dans cette dernière ville 
qu'il examina soigneusement les écrits 
d'Erasme , les tableaux d'Holbein , et qu'il 
rendit hommage à Jacques Bernoulli, à qui 
la flatterie de ses disciples et de ses proté- 
gés avait donné le surnom de grand, moins 
sans doute pour le glorifier que pour humi- 
lier les confrères qu'il comptait dans sa fa- 
mille. Il est pourtant vrai de dire que, dans 
ce voyage de vanité , dont Camper comp- 
tait les stades par des noms propres, par des 
lettres de recommandation et quelques nou- 
veaux titres, il n'oubliait pas entièrement 
le côté sérieux des sciences. Il réunit des 
notes curieuses sur Tagrlculturei sur la géo- 
logie, sur les fossiles et les pétrifications 
diverses, avec des dessins de tout ce qui 
avait le plus frappé ses regards : renseigne- 
ments qui devinrent précieux pour les tra*» 
vaux de toute sa vie ; mais peut-être nuisi- 
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rent-ils à Tunité de ses Tues et de ses écrits, 
et à rindividuallté de son talent. 

Il lui fallut alors aller s'enfermer dans la 
triste bourgade de Franeker, où il venait d'ê- 
tre nommé tout à la fois professeur de phi- 
losophie, de chirurgie et de médecine. C'est 
là qu'il se maria à la veuve d'unbourguemes- 
tre, là qu'il professa durant dix ans, et qu'il 
s'ennuya de son obscurité, au lieu de la ra- 
cheter par du bonheur. 

Il commença ses leçons par un discours 
sur le meilleur monde (de mundo opïimo) ; 
et apparemment ce monde heureux n'avait 
point Franeker pour patrie, car il profita 
bientôt de quelques vacances pour aller 
écouter les grands hommes de Londres et 
compléter sur son album la liste de leurs 
noms célèbres. Outre les savants que nous 
avons déjà cités, Camper connut aussi dans 
divers voyages , Réaumur, Winslow, Dide- 
rot, Herschel , Joseph Banks , Zimmer- 
mann, Haller, Sœmmerring et Blumen* 
bach. Il avait le tact fin en fait de célébri- 
tés : il a eu le mérite d'en pressentir un 
grand nombre. 



CAMPER. 257 

Nommé professeur à Amsterdam , en 1758, 
il prononça un discours remarquable sur 
V utilité de r anatomie dans toutes les sciences^ il 
voulait dire surtout dans les arts du dessin; et 
un autre discours sur ce que la médecine of- 
fre de certain^ thème heureux sur lequel 
Cabanis a depuis composé un volume fort 
médiocre , et M. Ségalas une bonne thèse. 

Je ne connais pas de vie plus difficile à 
résumer que celle du célèbre Camper, tou- 
jours occupée , toujours laborieuse , mais 
décousue , bigarrée , et toujours distraite, 
interrompue, versatile : au lieu de se lais- 
ser conduire par Tamour patient d'une 
gloire solide , éparpillant sans cesse son 
activité et son génie , Camper encensa 
jusqu'à la fin de ses jours l'idole des petits 
endroits, la vanité. Ecrivant aujourd'hui 
une lettre à Pallas {sur le rhinocéros^ à deux 
cornes)^ afin d'être nommé membre de l'aca- 
démie de Saint-Pétersbourg, demain il ira 
à Londres tout exprès pour s'asseoir sur les 
coussins soyeux de la société royale , à la- 
quelle il vient d'être associé. Il envoie une 
dent de dugong et une lettre éloquente à 
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Biiiïon nfm dVtrc J(»u/; t^i remercié danA 
non jmniort(!)lc liifitoin;, nii li(:u de méditer 
liii-m«\mf! r(ii(!j(|ije gnind ouvrage oii le 
priiplf den fi}ivnntfl vienne briguer nvee liu- 
iriilité J'iionneiir d'une citation. Quoique 
df!JA memtire de l'académie de Londreu, il 
n'en composa pan moin^ plufiicur» mémo!'- 
n*n Mur In /irrnirtt dm enfanln, ttnr la manière 
de IfM vtHir, etc., ^'t cela uniquement dan» 
le but d'être reçu memlire de la société de 
IlarlcTu ou même dann le but dVn recevoir 
un aeccM.Hit : un mémoire par académie I 
\\m\ que de mémoire», que d'opuHciiIeg! 
tantôt (î'cHt un innuoire mir Icn caltië den 09 
frnrltirvu; le moi» suivant c'est un dhiaur» 
jiididrux êiir Iv beau pliyniffue. Cent tantAt 
un mémoire Mur Y inoculation ou êiw la meill^ 
run fonuc dm noulirrn^ et tant/)t un ouvrage 
Irè» renuirquable sur Vèh^pluwt ou »ur l\^- 
rang-outang. il adreMse d'une main, à Taca- 
demie d^A Acience» de l'arifl, un mémoire 
Mur Vorfj;anr de rouie daun le$ poisMonê, et de 
l'autre, à l'académie de eliirurgie, un ou- 
vrage Mur l(î.H handa/^en liérnluiren. 
Si CamjKT eût été une de ces intelligent 
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ces communes , dignes tout au plus d'un 
succès local et épliémcre , je me garderais 
d'adresser à sa mémoire, si justement révé- 
rée , ce reproche de vcrsalité et de vani- 
teuse impatience. L'homme qui sent sa mé- 
diocreté et sa faiblesse aurait grand tort de 
ne pas ambitionner le patronage des asso- 
ciations illustres et la solidarité des corpo- 
rations puissantes; mais un Camper! lui 
dont l'éducation était si parfaite, un homme 
comme lui, écrivant bien, parlant mieux, 
réunissant tous les avantages, ceux de la 
nature et ceux de la fortune : instruction 
vraiment libérale, richesse, santé invariable, 
mémoire heureuse, langues diverses, talents 
variés , zèle pour l'étude , calme du foyer , 
considération de famille et d'emplois, et 
par-dessus tout cela pensées fécondes et 
don du génie : convenez qu'il est pénible 
de voir un homme de cette espèce tendre 
la main à des académien de village pour en 
obtenir des litres ou des médailles de cui- 
vre , et , quelquefois même pour en rece- 
voir une humiliation , soigneusement rela- 
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tce ensuite par lui-même, dans une lâche 
dédicace ! 

Oh non ! on aura beau dire , quelque si- 
militude qu'on trouve entre eux , ce n'est 
pas ainsi que Cuvicr a usé sa vie! Lui aussi 
a i)ublié beaucoup d'opuscules , mais tous 
se rapportent à trois ouvrages , et tous les 
trois n'en font qu'un , composés tous sur 
une idée que résume en entier la seule pré- 
face de l'un d'eux. Bichat et Laplace n'ont 
aussi que deux ouvrages , n'en formant 
qu'un ; Newton seul en a deux fort distincts; 
encore la découverte de la décomjîosilion 
de la lumière, qu'expose l'un d'eux, se lîc- 
t-rlle à l'attraction universelle, dontl'autrc 
démontre la vraisemblance; et l'on pourrait 
même y rattacher sans injustice les mémo- 
rables découvertes par lesquelles Lavoisier, 
soixante ans après Newton, a fondé la chi- 
mie pneumatique. 

Est-ce à dire que 1rs hommes du premier 
ordre ont moins d'idées que les hommes 
ordinaires? non, assurément; mais tous 
sont possédés d'une idée dominante qui 
groupe autour d'elle, pour se les assujétir^ 
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toutes ces vues de détail qui composent l'a- 
panage intellectuel du commun des hom- 
mes. Toutes ces pensées que les gens d'es- 
prit isolent , dissèquent , pulvérisent , pour 
les jeter aux vents, qui les éparpillent, les 
hommes de génie les rassemblent et les re- 
composent pour la postérité ^ qui en profite 
et s'en enorgueillit. L'analyse et la compa- 
raison voilà tout le talent des gens d'esprit ; 
pour les hommes de génie , l'analyse n'est 
qu'un moyen ; le but , c'est la synthèse. 
Cette lumière si homogène, quand elle 
vient du soleil , une glace polie la réfléchit 
dans son intégrité, tandis qu'un fragment 
de cristal en brise les rayons et les dissocie. 
Je répète donc que Camper ne comprît 
pas la mission d'un homme de sa nature : 
le souvenir de Londres et de Paris gâta son 
bonheur et désenchanta sa vie. Sa petite 
bourgade lui parut dès -lors un séjour 
insipide ; il la quitta pour Amster- 
dam : puis il quitta Amsterdam pour 
Groningue, Groningue pour Franeker, 
pour sa terre , pour Paris , et pour vingt 
voyages vers des capitales et des académies. 



362 CAMPEIt 

11 CDpérait nanA doute rencontrer la gloire 
Mur la {(ronde route de ParU à Londre», ou 
dan» IcM Knxettefi , main ce n'e«t pas là qu'il 
la fallait clicnlier. llaller la trouva à Gœt- 
tingue, et elle alla d'elle-même chcrclicr 
Boerliaave a Lcyde, dans le fond deson ca- 
binet. On ne gagne rien à la violenter} elle 
fuit ëouvent à en perdre haleine i devant 
ceux qui conHument le temps à la pour- 
suivre plutùt qu'à la mériter. 

Mais si Camper n'a laissé aucun grand 
ouvrage , il (*n a du moins ébauché de fort 
nombreux , et il s'est livré à des rechcrckei 
très diverses. On a (Ui lui de nouvelles vues 
sur la composition des digti€9, si nécessai- 
res et si nombreuses dans les Pays-Bas * 
et dont on l'avait nommé inspecteur pour 
la Hollande. Il s'est livré aussi à des expé- 
riences d'agriculture, et pcut-êtce est-ce à 
lui qu'on est redevable de la première idée 
des ferma modèlcê, 11 préconisa Vinoculaiion, 
non-seulement pour la petite-vérole, mais 
pour prévenir ou modifier certaines épitoo* 

* Volltlrt du qu'il lufllt d« tntii mon pour oariclrrlMT la ll( 
CtWHii oanardi , MnalUtt Muli o'eii on dt imp, dffui MOlMlffait 
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ties meurtrières, comme celles qui régnaient 
de son temps , et que le gouvernement de 
son pays Tavait chargé d'étudier. Quant à 
ses travaux politiques, comme conseiller 
d'état , comme député ou publiciste, ils lui 
attirèrent beaucoup plus d'ennemis que 
d'admirateurs, beaucoup moins de gloire 
que de chagrins ; et au moins, sous ce rap^ 
port , son analogie avec Guvier est irrécusa- 
ble. 

Ses. travaux en anatomie ne furent pas 
sans mérite : c'est lui , le premier, quoi 
qu'ait prétendu Hunter, en cela son com«^ 
pétitcur, qui découvrit que l'air s'extravasô 
dans l'intérieur des os des oiseaux, ainsi 
que dans le tissu intime de beaucoup de 
leurs organes, ce qui rend leurs corps plus 
légers, leur sang plus rouge, plus aéré, 
leurs mouvements plus agiles et plus éner-* 
giques. Ses remarques sur le larynx de l'o- 
rang-outang sont intéressantes. C'est d'a- 
près une dissection scrupuleuse de cet ani-^ 
mal et plus particulièrement de cet organe» 
que Camper a été conduit à conclure que 
Galien n'avait jamais disséqué de cada- 
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vrcs humains, mais des singes. Son anato* 
mie de Télépliant et ses travaux sur l'or- 
gane de l'ouïe des poissons n'ont pas été 
non plus sans conséquences. 

La zoologie, outre plusieurs monogra- 
phies estimables, doit à Camper la pre- 
mière idée un peu motivée de Yanatogie qui 
existe entre tous les animaux, analogie de 
structure et même de forme , qu'il démon- 
tra, non-seulement à l'aide du scalpel, 
mais aussi avec son habile pinceau. Son 
mémoire sur le rhinocéros à deux cornes, 
est aussi remarquable, littérairement par- 
lant, à cause du talent de saine critique 
qu'on y trouve , que sous le rapport scien- 
tifique. C'est lui qui, l'un des premiers, a 
eu l'idée qu'on devait classer les animaux 
d'après leur organisation intrinsèque plutôt 
encore que d'après leurs caractères exté- 
rieurs, et il était réservé à Cuvier d'accom- 
plir ses intentions à cet égard , en fécon- 
dant ses vues. Il a aussi recherché avec 
sagacité l'origine de la couleur des nègres. 

Ses connaissances en géologie, de même 
qu'en anatomie et en zoologie, inspirèrent à 
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Camper Tidée de former une eolleetion d'os- 
sementg fossiles; et l'étude qu'il fit ensuite 
de ces pétrifications d'organes autrefois vi- 
vants, la comparaison qu'il établit entre 
ces débris fossiles et les squelettes des êtres 
analogues qui vivent encore sous nos yeux, 
lui firent énoncer l'opinion que les révolu- 
tions dont le globe terrestre offre des traces 
irrécusables, ont fait disparaître de sa sur- 
face des races entières d'animaux. Cette 
belle idée de Camper, que les ossements 
fossiles appartiennent à des races perduetj il 
ne l'appuya peut-être pas sur des recher- 
ches assez minutieuses et assez approfondies 
pour qu'on doive reprochera Cuvier d'en 
avoir déshérîtéCamper ; et voilà injustement 
ce qui nous faisait dire que Camper avait 
eu tort de dissiper son temps en vains con- 
cours académiques et en voyages presque 
frivoles. 

En chirurgie, on a de Camper des recher- 
ches intéressantes sur les causes de la claudi" 
catiorij et sur la fréquence de cette infirmité 
dans les enfants des riches, (en raison sur- 
tout de la justesse des corsages et de la rigî- 
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dite des chauflAureu) ; des obAervationi sur 
Yopération de la taille, sur le» accouchementê 
laborieux et Y opération de la nymplUêe, sur 
l'abu» de» ougurrUëj f»ur les rétrécii»ementê 
du canal urétkral, Kur les cancer» incurable» s 
sur les fracture» de la rotule, etc. 

La médecine lui doit des recherches sur 
les remède» »pécifuiue», sur les maladie» 
ckrouiqtie» de» potwwn» , sur les vrai» »igne» 
de la mort, sur V infanticide, sur différent» 
point» d'hygiène, sur les épidémie», sur Y action 
de l'air dan» le» maladie», sur Yhydropl»iei 
il recluTcha aussi quelle» »ont le» cau»e» qui 
expo»ent l'tumime à plu» de maladie» que le» 
animaux. 

Enfin 9 il s'occupa de trop d'objets et il 
ne composa aucun de ces ouvrages géné« 
raux et de longue haleine où viennent se 
fondre et s'enchaîner les nombreux labeurs 
d'une vie studieuse et méditative. Ses plans 
et ses projets encyclopédiques donnent i 
Camper une assez, grande ressemblance t 
malgré son rare mérite^ avec ces jeunes 
provinciaux qtu', venant à Paris après de 
fortes études, se déclarent modestement 



CAMPER. 267 

propres à tout , et sur toutes choses prêts 
à répondre. 

Ce qui recommande le plus aujourd'hui 
la mémoire de Camper, ce sont ses remar- 
ques ingénieuses sur Vangle facial j sur la 
physionomie des peuples, sur celle des âges, 
des sexes et des passions, comme aussi les 
emprunts essentiels que plusieurs hommes 
vivants ont été heureux de lui faire, mais 
que la postérité lui rendra. Camper partage 
avec le seul Boerhaave, parmi les Hollan- 
dais, riionneur d'avoir appartenu à l'acadé- 
mie des sciences de Paris. Mais on n'ins- 
crivit point sur son tombeau comme sur 
celui de Boerhaave, cette belle et simple 
épitaphe : 

SlHPLEX SIGILLUM VIRI. 



Avril 1834. 
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BARTHEZ (Pierre-Joseph) , un des hom- 
mes les plus célèbres de l'école de Montpel- 
lier, naquit dans cette ville en 1734, le onze 
décembre. Le succès qu'eurent ses pre- 
mières études n'autorisait guère à lui pré- 
sager une vie glorieuse , outre qu'il étudiait 
à Narbonne, ville dont l'université n'a 
jamais fait beaucoup de bruit. Mais qu'im- 
portent les premiers enseignements à des 
hommes tels que Barthez ! Concentré dans 
une obscure bourgade , il ignora longtemps 
sa vocation véritable. D'abord ecclésiasti- 
que , à l'exemple et peut-être à l'instigation 
de ses premiers professeurs, il devint en 
même temps géomètre , par une sorte d'é- 
mulation de famille , son père étant ingé- 
nieur ; mais bientôt les mathématiques 
l'attirèrent vers la physique , la physique le 
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mit insensiblement face ù face avec la mé- 
decine, et c'est à celle-ci qu'Use fixa sans 
hésitation et pour toujours, comme à un 
aimant irrésistible. 1 

Reçu docteur en médecine après trois 
années d études , en 1753 , ù Tâge de dix- 
neuf ans ; déjà théologien, médecin, et 
même passablement mathématicien à un 
âge si tendre , Barthez se montra empreué 
d'aller puiser à Paris cette science encyclo- 
pédiciue à laquelle aspirait son esprit infa- 
tigable, et dont Montpellier ne lui offrait 
qu'un abrégé incojnplet et stérile. 

C'est au reste une règle à peu près géné- 
rale : tout jeune médecin de Mont()cllier 
doit à Paris le tribut de deux ou trois an- 
nées de stag(.>, comme un artiste lauréat 
doit un voyage à Rome , comme un diplo- 
mate, quel<iues hivers à Vienne et quel- 
ques saisons à Bade ; un homme du 
monde, quelques mois à Najdes; une riche 
veuve, quelques semaines à Nice, aux eaux 
de Vichy ou des Pyrénées; une coquette , 
quelques heun^s à son miroir. — Ainsi donc 
vite à Paris ! là , écoutez les voix éloquen- 
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tes : elles y sont rares ; et souvent , mal 
écoutées et peu comprises, elles restent 
sans retentissement , quelquefois sans au- 
ditoire. Vous pourrez y coudoyer le génie 
tout à votre aise : presque toujours vous le 
rencontrerez à pied, les yeux distraits, 
l'esprit préoccupé et la tête basse. Surtout 
contemplez de près la gloire ; vous l'y ver- 
rez fréquemment assez persécutée ou mal-* 
heureuse pour ne plus l'ambitionner avec 
tant d'ardeur. A Montpellier, vous enviiez 
de loin les talents et la puissance : jeunes 
gens, courez à Paris pour les plaindre; 
allez voir ce qu'un atome de pouvoir ou de 
renommée coûte de sacrifices et rapporte 
de haines ! mais à Paris , pour vous indem- 
niser de tant de déceptions , vous trouve- 
rez trois choses inappréciables dont le par- 
fait et délicieux concours ne se rencontre 
au même degré , ni à Londres ^ ni à Phila- 
delphie , ni à Rome : des beaux arts désin- 
téressés , des plaisirs sans fin , une liberté 
sans bornes comme sans entraves. 

Il est vrai que Barthez ne trouva point 
notre liberté d'aujourd'hui dans le Paris 
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de 175/i. Ma m il n'en avait pas besoin, et 
franchement il n'y songeait guère. Ses 
))lus grandH ])IajHjrH, il les trouva dans rin-» 
timité pleine . de charmes des littérateurs 
d'alors : le président Hénault , le elirono- 
logiste , i)'Al(;nihert lencyclopédistc , le 
physicien Mairan , Barthélémy, l'auteur 
d'Anaciiarsis 9 l'antiquaire de Caylus et 
tant d'autres. Toutefois, il ne parait pas 
que Barthez ait jamais cultivé la bienveil- 
lance des quatre véritablement grands 
hommcîs de cette époque. Peut-être était-il 
trop disputeur et trop cabrant pour Vol- 
taire, trop peu correct pour BuiTon,trop 
médecin pour J. J. Rousseau, trop peu 
gentiliiomine pour Montesquieu. 

Cependant il se hâtait de publier quel-* 
ques mémoires d'érudition que l'Académie 
des inscriptions et b(*lles lettres accueillit 
avec distinction , ]>lusieurs fois même avec 
des couronnes. Eni))loyé ensuite fort obs- 
curém(;nt dans l'armée du maréchal de 
Brofclie, il s'acquitta si religieusement de 
ses devoirs qu'il gagna à les remplir une 
sorte de fièvre des camps ou de typhuf f et 
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ce fut là tout ce que ses campagnes lui va- 
lurent. De retour à Paris, il coopéra à 
l'Encyclopédie de Diderot , et au Journal 
des Savants , plus lu alors qu'aujourd'hui , 
sans doute parce qu'on se sentait en réalité 
plus ignorant et surtout plus humilié de 
l'être , et aussi parce qu'on était moins oc- 
cupé de la politique et des journaux de 
chaque matin , parce qu'enfin , plus poli 
qu'à présent, on aspirait à tout comprendre 
afin de pouvoir tout écouter. 

A quelques temps de là, en 1759, une 
chaire devint vacante dans la faculté de 
Montpellier, et on la mit au concours ( car 
les concours ne sont pas d'institution nou- 
velle ) ; cette circonstance rappela Barthez 
dans sa patrie. Inutile de dire qu'il fut 
vainqueur. Ce fut là son début dans la car- 
rière de l'enseignement , et il . obtint de 
grands succès. On va même jusqu'à assu- 
rer que l'élocution de Barthez était claire , 
élégante, rapide, chaleureuse , lui dont les 
ouvrages sont d'un style si embarrassé et si 
obscur, et qui, de tous les Français, est 
peut-être l'écrivain le plus barbare. Attri- 
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liijojië donc plutôt utn niutrtM à ce qu'il tx^ 
|)os»il pour la \m*imitn* fotii, ili^vant un 
)Hj|ilir lii'uuroijj» pliië ^;\mUiU*M uiitfti'jii.'tioni 
iiï^iUnAiy»U\ui*ii t\iui rdijj lie Puri» , cette 
noijv<'ll<? l)orii'iti<^ <lij prinrlpn vilain ipj« 
tout U* jijoiiilr rjoil rojiiJUjlr<?, dont qud- 
rjijf'tf-uiiM is<' <l/:<'liin'nl IffÉi iul\t*rHiàiv^é t iti 
c|iH'l<pj<'« iiiitn'H Irrs jKirlië.'inii, iiiuinqui, an 
u'tiiliiJt^ ijVhI roiiijM'iiiif «jiM^ d'un pc^tit nom* 
l*nMl<; vj'iiitf ;id('j;f<'M ou d<! vigoureux lo^l* 

l^;lll' uoijvf'iiiil/^ binirulini^ , HurthiîK rut- 
UicUiiii toiJH N'ti |>li<''iJoniên<frt d<ila \h , tou« 
l<^i4 iii^tttH'<fë d<' ÏUixlaUuïn* f à d'autrfii 
j)j'jiH'i|i(;« (jiji^ rA*MK (Ut 1.1 pliyttWpjii (çiinëraltt 
et de la j>ldloëopliie du tenip«. C'était di* 
vorr-er ouverlenient a ver leM niédeeina dtf 
bon éjioque [ e'élalt faire fteibslon avee 
Uoerliaave et «on école i dè«-lor«9 «chfima 
médirait jugex deb ronbéqueneebt tî ne 
voub étonnez jilub de la vo^ue et de Vàcl%' 
tante réputation de liartliez! 

Avant lui| on exjiliqualt tout pir l«« 
jiropriétéb généraleb de la matière i por Uê 
loib univerbelleb de la pliybique» du la mé» 
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caniquc et de la chimie. La circulation du 
gang 9 assurait-on , ne se réalisait qu'en 
yertu des seules lois de Thydraullque. Il ne 
s'effectuait de sécrétions que par une sorte 
d'affinité qu'exerçait chaque glande sur 
ceux des éléments du sang qui s'assortis- 
sent le mieux à l'humeur qu'elle engendre ; 
les sensations mêmes , c'étaient tout sim- 
plement des images ou des empreintes que 
le cerveau devait conserver de tout objet 
ayant agi sur les sens et ébranlé les nerfs t 
il n'y avait pas jusqu'à la contraction des 
muscles , la contraction même volontaire , 
qu'on n'attribuât ù une espèce d'attraction 
physique. Enfin on voulait que le petit 
monde ne fût régi que par les lois du 
grand. 

Barthez s'appliqua à démontrer qu'indé- 
pendamment de la faculté de penser , il 
existe dans l'homme deux facultés qui pré- 
sident aux différents actes vitaux , ou plu- 
tôt en qui se résument tous les actes de la 
vie : il entendait parler du double principe 
de la sensation et de la contraction , c'est- 
à-dire de la sensibilité et de la conlractllité. 
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Il porta l<*H dioMCH pliiM loin, ut U*]lit fut l'o- 
ri(;in(* dn m» n'|Mit;ition , tri fut Ir priiiripul 
UnuU*iïu*ni tU* IVîrolr rpii portf^ Hon nom on 
M*.'iiJtoriH;int lU* h:i |M'nH«*<*<*l cl(* non exc^mplif. 

NoiiH (IrvoriH rrni.'inpifT, i\ rviU» ocra- 
HÎon, rpw! IrM (*rnMirM nirnionilil<*H v\ 1<;m 
viH'H MyHt<Wir:iti<pirM ont londr pluM (ht (*<*li!- 
hvï\i'H (lan.H l«*H Hcii'nrf'M, (pjtt n*rn ont nio« 
tîviî !<•« vrniiîH d('îroiiv<'rt<'H. 

La vmtn parait h\ vulf^ainr (tt bic'ntAt ni 
mirann/M* drH <prrll«! rHt luiHcutï hiiuU'jHf 
(\i\*i\lo tonihr rapidrnirnt (lutin Ut donniinc 
piihlir , (piarid iirMt l'oiH rlh* HVMt c*nip»r(^(; 
iïr i\\trU\ut*H ('royarM'(*M. I)(! rv. nioniinit, on 
la il('p<!(w*, on M(* la partafr^*, on <*n fait nnc 
in<lifrn<' riiriM*. Main l<:H(*rn'nrH et Ii;m Hyt^Ui" 
nM.s! oli! c'rHt là \r patrimoine; vraini(*nt ina« 
lirnalilf! il<! TrHprit : r'<'Mt nn héritage cpn* 
pcrsonrn* nr rontr.sli* ni nVnvi<*, vi rpi'à 
l'onwî i\r. U* ilrpHTi^-r, on rt'.tul f^loricux. 
(IVst nrir: ni(Wlaill(*Kononf, d'nn fanxniiital, 
il (*Ht vrai , main on votn* nom vX votrci*flj* 
((i<' Kont in('iïaral)lrni(*nt rniprfdntH ; cViit 
l<r majorai du f;(«nir, romnn? la ronKolation 
(le. rinra|)a<'il<* jalouse*. 
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Barthez ramena donc rationnellement 
tous les phénomènes de la vie aux deux 
propriétés vitales de la sensibilité et de la 
contractilité. Il fit plus : il les réunit en- 
semble pour n'en faire qu'un principe uni- 
que , auquel il donna le nom de principe 
vital j espèce d'âme physique (s'il pouvait 
être permis d'user d'un pareil terme ) , 
qu'il opposa à l'âme intellectuelle et mo- 
rale 5 tout en faisant pressentir la possibilité 
de rattacher un jour l'une à l'autre par un 
lien commun, métaphysique comme elles^ 
ces deux abstractions contrastantes en les- 
quelles se résume la double nature de 
l'homme, Vlwmo duplex de Buffon. 

Qu'on ne s'imagine pas que Barthez soit 
le seul ou le premier physiologiste qui se 
soit efforcé d'expliquer, à peu près unique- 
ment par de pures abstractions , la plupart 
des effets vitaux; ni le seul qui ait créé 
un principe idéal et un terme fictif pour 
dissimuler notre ignorance, trop réelle en 
ce qui touche aux derniers degrés des 
actes vitaux et à l'essence même de la vie ! 
Non, d'autres avant Barthez avaient fait de 
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noiiH ;i|*|i<'lori(^ j>ro|»r<MtM'nt lMiyKiolo|ri<' n';! 
itkjitl/? m r^titïiU* i\m* <lii jour ou parut 
louvniK^' <t<^ K'irtlM'x, lu<rn t\m* re mot fut 
ili'^j;i rnV*, <'t <|uir linrtlMrx liii^iiumu* tUi nUttt 
h^rv<« |Miiiit. Av;uit lui,l:i firw.witiU* h ^U* 
nV't;iil i'tituprt* <|u'' Ut VliyMt\tit* utiimHUt^ 
iti rciit* M'irnrif /'tait atii^Tvii? il<f touUr part 
aux hf'Wtïrt'i^ ))liyHi<|ui;H , irl iU* Umim l«!« 
fnani^tnrw N'ur < M'lav<^ i.i U*iir inïmluiriu 
Sou iuH/'|M'U<lau<'<'pliilo«<oplu'<|U<' iUtUt lUitm 
tU* Hut'\\u*%» (*\lt' t'hi Htftt ouvr»K<f( étlmpiii^ 
nr rapport, f/rloiiir ît M'H v^'iUi^mI 

(!<r <juou lui r''prorli<fra ii\i*r raiMou « 'f<t 
nV^^t «tour pan TaJuii^tMiou <ruu prlud|N! 
<l4iut r<'xi»it<tu<ri^ iriit irr/ti'UHaliln «^t riiitcrr* 
vi'utiou (iualfruK'Ut n/tr<^iii(air<-% Ou lui r<$» 
prorlK-ra ^autf iujuMtir^Mlavoir truuitform/s 
titi <Tln: ratiouuH t*n iuiitruuufut tiV'xpUt'fi- 
liouH l'ouuuodrM. Il y a ^i loin diiH ft<;t«^ 
tMuiPiiUU'n <ltf7 la vi<; au pWuripft tIléuMi d<$ 
tu^lU* ri; il y a ilauM riuli'rvalk' tuut tk 
roiiapri'H ru|/r<Mi/rH, taut iVui:U*n mbotiion'^ 
tir.t^; <'t, tfiauH l<t ntiiiliuu! ^n4ituihl«$, tant de 
(i/aaiU <lii»tiuc'tK i;t oUcrviibltiH f qu'il ii6 



BARTIIEZ. 279 

otif de sa gloire , il a mis à son service 
le dialectique des plus puissantes. 
Cependant on reprochera long-temps à 
rtliei , et ce reproche lui a déjà été 
ressé plus d'une fois , on lui reprochera 
ivoir fait rétrograder la science de l'hom^ 
?, comme il Tappelle, vers la philosophie 
trônée d'Aristote. Il a effectivement le 
is grand tort d'emprunter à Aristote ses 
us obscures Entéléchies, sans compter qu'il 
I suit ni la sceptique et prudente mé- 
ode de Descartes, ni les conseils si pro- 
cès du novum organum de Bacon, ni 
tte droite et sûre voie d'expérimentation 
ic Newton a enseignée aux physiciens, 
ut en leur laissant le souvenir de la gloire 
l'il y a lui-même rencontrée. Mais on 
Incriminera jamais Barthez pour avoir 
Itnis un principe abstrait qui isole la vie 
ème pour en faire un monde à part, et 
I monde que ne régissent point exclusi- 
ment de simples lois physiques. Tout 
i;icien lui saura gré d'avoir étudié assez 
ofondément les caractères distinctifs de 
via pour exclure la science de l'homme 
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de la physique générale. La science qqc 
nous appelons proprement Physiologie n'a 
existé en réalité que du jour où parut 
l'ouvrage de Barthez, bien que ce mot fût 
déjà créé, et que Barthez lui-même ne s'en 
serve point. Avant lui , la science de la vie 
n'était encore que la Physique animale, 
et cette science était asservie de toute part 
aux sciences physiques , et de toutes les 
manières leur esclave et leur tributaire. 
Son indépendance philosophique date donc 
de Barthez^ elle est son ouvrage ; et sous 
ce rapport , gloire à ses veilles ! 

Ce qu'on lui reprochera avec raison , ce 
n'est donc pas l'admission d'un principe 
dont l'existence est irrécusable et l'inter- 
vention finalement nécessaire. On lui re- 
prochera sans injustice d'avoir transformé 
un être rationnel en instrument d'explica- 
tions commodes. Il y a si loin des actes 
sensibles de la vie au principe même de 
celle-ci; il y a dans l'intervalle tant de 
rouages engrenés , tant d'actes subordon- 
nés; et, dans le sublime ensemble, tant de 
détails distincts et observables , qu'il ne 
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doit être permis d'en appeler au principe 
vital qu'après avoir épuisé toutes les voies 
intermédiaires d explication et de contrôle. 
Le principe abstrait ne doit être invoqué 
que du moment où le témoignage des sens 
ne peut plus guider la raison et motiver 
ses jugements. 

Quoi qu'il en soit de la doctrine de Bar- 
thez, ses Nouveaux éléments de la science 
de l'homme, cet ouvrage si confus, si mal 
écrit et si incorrect, tant critiqué et si peu lu 
hors de la métropole du culte barthézien ; 
ce livre de pensées profondes et de vive 
conviction, Barthez lui dut principalement 
sa renommée , des postes importants , sa 
fortune, et une illustration durable. Ce 
médecin , qui dès longtemps avait la con- 
science de sa supériorité et le juste pres- 
sentiment de son élévation future , afin de 
rendre plus universelles sa compétence et 
ses aptitudes , s'était fait recevoir avocat , 
et même docteur en droit. Il réunissait 
ainsi en la même personne toutes les facul- 
tés de l'université : la théologie , c'est par 
là qu'il avait commencé; la médecine, 

•2/1* 
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c'est en cela qu'il excellait; les sciences 
exactes, il était bon mécanicien, et TA-* 
cadémie des Gassini et des Jussieu venait 
de se l'associer. Pour ce qui est de la faculté 
de droit , un diplôme encore tout récent lui 
donnait là ses franches coudées : restait donc 
la faculté des lettres, qui, le jugeant sur 
son style , aurait pu sans injustice lui fer- 
mer ses portes; mais le moyen de déclarer 
indigne d'elle un homme qui savait dispu- 
ter en six langues , et qui d'ailleurs venait 
d'être nommé membre de l'académie des 
inscriptions et belles lettres! Aussi l'uni- 
versel Barthez ne surprît-il aucun de ceux 
qui le connaissaient , quand il devint pres- 
que en même temps chancelier de l'uni- 
versité de Montpellier, conseiller à la cour 
souveraine de cette ville , médecin du roi 
Louis XYI , et par surcroit médecin du duc 
d'Orléans , en remplacement de Tronchin. 
Ce fut alors qu'il dut se fixer à Paris, quelle 
que fût l'importance de ses fonctions de 
province. On peut être chancelier ou prési- 
dent à distance, mais le médecin d'un roi 
doit résider non loin de sa personne. Bar- 
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thez trouva à P«nri8 une célébrité brillante 
sans l'avoir cherchée, et il se vit entouré 
d'une telle considération qu'il n'eut lieu 
de regretter ni sa chère chancellerie, ni le 
lieu de s«i naissance et le premier théâtre 
de sa renommée. Mais bientôt la révolu- 
tion de 93 força Barthez à s'exiler. Il se 
réfugia alors dans la ville de Carcassonne ; 
et là , loin du bruit et de la crainte , loin 
des excès et des dangers, comme Harvey, 
médecin de Charles 1", il occupa les tris- 
tesses de l'exil par des travaux utiles et 
non sans gloire. 11 fit paraître , du fond de 
sa province, cette nouvelle mécanique des 
mouvements de l'homme et des animaux, 
ouvrage estimable, qu'on lit encore javec 
fruit , et pour la composition duquel le fa- 
meux livre (le Borelli, de mola animalium ^ 
dut lui fournir beaucoup de secours et de 
lumières. Aucun ouvrage de physiologie 
n'était assurément susceptible de plus de 
clarté^ déplus d'exactitude que celui-ci; 
et cependant il est encore entaché de cette 
rouille d'abstraction et d'obscurité qui est 
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comme le caractère dîstînctîf du talent de 
Barthez et le cachet de son esprit. 

Le Discours sur le génie d'IIippocrate , 
morceau médiocre et déclamatoire, fut 
prononcé par lui à Montpellier, à l'oc- 
casion de l'inauguration d'un buste anti- 
que du père de la médecine ( en 1801 ). 
Ce buste, apporté de la Grèce, avait été 
donné à l'école de Montpellier par Chap- 
tal, alors ministre de l'intérieur, lequel 
conserva toujours précieusement son titre 
de professeur en cette Faculté fameuse , 
berceau de sa célébrité. J'ai vu ce buste 
en 1823, lorsque je visitai le Languedoc 
et sa Faculté toujours illustre : il est fort 
beau et tout empreint d'antiquité ; il ins- 
pire dans cette nouvelle patrie d'Hippocrate, 
la vénération la plus profonde et quelques 
mouvements d'orgueil. L'inscription du so- 
cle me parut digne d'attention et de sou- 
venir , la voici : Olini Coùs^ mine Monspel- 
liensis Jlippocrates. Cette inscription , toute , 
moderne , démontre assez que si les scien- 
ces sont toujours dignement représentées 
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dans cette école, on a du moins jusqu'à 
présent négligé d'y professer la modestie. 

Devenu vieux, plus vieux que son âge , 
à raison de ses veilles et de ses travaux , 
Barthez fit paraître, en deux volumes , un 
Traité des maladies goutteuses, puis d'ex- 
cellents Mémoires sur les fluxions , les 
seuls ouvrages de médecine pratique qu'il 
aitlui-mcme publiés. L'auteur se montre ici 
ce qu'il est partout, ce qu'il est toujours : 
bon logicien, métaphysicien profond, pen- 
seur subtil, et praticien méthodiste plutôt 
qu'observateur. Barthez néanmoins avait 
beaucoup de sagacité, un esprit d'une haute 
portée, un discernement exquis. Mais telle 
était sa prédilection pour les idées spécula- 
tives et les théories générales, qu'ir avait 
fini par ne plus considérer les faits parti- 
culiers qu'avec une indifférence quiressem* 
blait à du dédain. 

Rien ne peint mieux la tournure singu- 
lière de son esprit que la deuxième édition 
de son principal ouvrage ( les Éléments de 
la science de l'homme), édition publiée 
en 1806, l'année de sa mort. N'allons pas 
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BOSC (Louig-AtGUSTiN-GuiLLAuuE)» na- 
quit en 1759. Sa jeune«ge fut médiocre- 
ment appliquée, et sans événements ni 
succès remarquables ; son âge mûr fut 
rempli de vicissitudes. Fils d'un médecin 
de la cour, M. Bose d'Antie, et placé par lui 
au collège de Dijon, il ne montra beaucoup 
de goût que pour la botanique et Tento* 
mologîc. 

L'espèce d'aversion que manifesta p^ur 
lui sa jeune belle-mère (car son père s'é- 
tait marié deux fois), communiqua à son 
caractère une teinte de tristesse et de sau- 
vagerie dont la fâcheuse influence s'étendit 
sur son existence entière. Habiter dans les 
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(Louis-Acgustin-Goillauiie), na- 
1759. Sa jeunesse fut médiocre-: 
»pliquée, et sans événements ni 
emarquables ; son âge mûr fut 
e vicissitudes. Fils d'un médecin 
ir, M. Dose d'Antic, et placé par lui 
;e de Dijon, il ne montra beaucoup 
que pour la botanique et Tento* 

ce d'aversion que manifesta pwr 
une belle-mère (car son père s'é- 
é doux fois), communiqua ù son 
; une teinte de tristesse et de sau- 
lont la fâcheuse influence s'étendit 
existence entière. Habiter dan» le« 
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forêts ou voyager seul, fut le genre de viete 
plus compatible' avec ses goûts mîsantropi- 
ques : on dit même que dans sa première 
jeunesse , il n'était pas éloigné d'aller s'ea* 
fermer dans un couvent de chartreux. 

Toutefois, Bosc étudia les sciences, et il 
fut successivement employé, administra- 
teur des postes, puis disgracié et persécuté 9 
puis consul ou ambassadeur en Amérique, 
mais plutôt en expectative qu'en réalité ; 
comme M. D. de Jancigny plus récemment, 
puis voyageur errant, collecteur laborieux 
d'objets d'histoire naturelle, continuateurde 
Buffon, auteur de dictionnaires et de jour- 
naux , administrateur des hôpitaux jus- 
qu'au 18 brumaire, enfin membre de l'ins- 
titut, inspecteur des pépinières de Versailles 
(par la bienveillante entremise de M. le 
c^mte Chaptal ) , et l'un des plus célèbres 
agronomes de la France. Mais M, Bosc fut 
avant tout une de ces Smes fortement 
trempées que le sort ne saurait amollir, qui 
sentent, les malheurs d'un ami et ceux de 
la patrie plus que des souflrances person- 

• ^«, qui méprisent la fortune, et qui de- 
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aient Foubli de Tfaistoire, si les hi^to^ 
is connaissaient leurs actions. 
}uand la révolution française éclata, 
Bosc était secrétaire de Tin tendance des 
tes ; et les loisirs que lui laissait sa charge, 
es consacrait à l'étude paisible de l'his*- 
e naturelle. Ami de Rolland , à peine ce- 
•ci fut-il ministre (1^92) qu'il s'eippressa 
Qomnler Bosc administrateur des postes, 
place était assez belle pour son âge 
ente-rtrois ans) ; elle dépassait ses besoins 
Qme son ambition, mais il ne la devait 
conserver longtemps : la journée du 31 
i 1793 renversa Rolland ainsi que les Gif 
dins ; et peu de temps après Rolland paya 
i$i tète la constance de ses principes. Sa 
me fut. enfermée successivement dans 
(leurs prisons de Paris, en attendant que 
[lafaud se rougit de son sang, et ce fut 
^f dans l'espace de deux mois, qu'elle 
iposaces admirables mémoires, qu'il est 
lossible de lire sans une profonde émo<r 
I. Alors aussi elle connut tout ce que var 
Bosc, et combien son affection avait de 
sérité et de dévoûment* L'amitié était 
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rare et tiiiiidc dans ces temps affreux! Le 
jour même de son arrestation, madameRol- 
land lui conlia sa fille, sa chère Eudora. 
Bosc, au risque de sa vie et de sa liberté, 
visitait souvent son amie durant sa captivi- 
té; il lui portait, au parloir, non des conso- 
lations , mais le tribut de ses sympathies et 
l'exemple de son courage ; car le moment fa- 
tal était facile à prévoir. Quand enfin Theure 
de la séparation vint à sonner, lorsque le 
bourreau manda cette femme sublime, elle 
paya Bosc de tous ses soins par les missions 
pleines de périls dont elle le chargea. Elle 
lui confia d'abord le manuscrit de ses Mé^ 
moires que Bosc a fidèlement publiés quelque 
temps après. Elle le cliargea en outre de la 
tutelle de sa fille, mademoiselle Rolland, le 
seul enfant à qui elle léguât des souhaits de 
bonheur et de funesles souvenirs. Bosc ac- 
cepta tout... Ensuite, pour unique grâce, 
ou plutôt comme marque d'estime pour 
lui, comme récompense immortelle, elle 
lui demanda, à lui, le seul ami qui ne Teût 
point abandonnée, qu'il voulût l'accompa- 
gner jusqu'à l'échafaud. Bosc, toujours su-* 
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périeur aux malheurs de sa situation, ac- 
compagna madame Rolland jusqu'au lieu 
du supplice. Il l'aida même à monter les 
degrés de la guillotine, si près des cieux 
pour cette femme héroïque. Et quand il 
fallut se quitter pour toujours, sans larmes 
d'aucun côté, sans plaintes, sans visible 
émotion , le cœur aimant mieux se briser 
dans son réceptacle que de déceler ses se- 
crets déchirements, un regard au ciel, deux 
mains serrées, furent les seuls adieux de ces 
deux amis, si dignes d'être immortalisés par 
Plutarque. 

Ce triomphe remporté sur sa sensibilité 
devait soumettre M. Bosc à de nouvelles 
épreuves. Sans fortune , il lui fallut pour- 
voir dignement à la subsistance et à l'édu- 
cation de mademoiselle Rolland. Il fallait 
lui prodiguer les attentions d'un père, la 
voir souvent, mêler ses larmes aux siennes 
sur l'affreux événement qui la rendait or- 
pheline ; il fallait lui montrer de la ten- 
dresse, mais point d'amour , obtenir sa re- 
connaissance, mais rien au-delà; et ce no- 
ble dessein, si haut placé par-delà toute 
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puiMsance humaine, M. Bosc ciUiit digne de 
Taccoinplir. Mai» ravenir trompa sa pru- 
dence. 

l)(*puiH la inorl de inadam«ï Rolland jus- 
qu'au i) lliermidor, Bohc retita presque tou- 
jours n^llré dans une petite maison qu'il 
possédait dans la foret de Montmorency. 
11 y cacha même plusieurs proscrits, entre 
autres Laréveillère-Lépaux; qui y resta plu- 
sieurs mois dans un grenier. Bosc parta- 
geait avec ses hôtes sa pitance de chaque 
jour. C'étaient des racines fraîches , des li- 
maçons trouvés dans la foret, et aussi lœuf 
de la seule poule qu'il eût, et qu'à quelque 
temps de là dévora un oiseau de proie. I^c 9 
thermidor passé, son hôte Larévcillère-Lc- 
paux devint le premier d<;s cinq souverain 
de la France d'alors; mais ce directeur ap- 
paremment tout puissant eut trop peu de 
cara(!tère, ou trop peu de souvenir des mau- 
vais jours pour doler Bosc d'une condition 
digne de Im*. 

Durant près de trois années que M, Bosc 
passa dans sa foret, il ne négliga point de 
venir à Paris visiter sa pupille. Ces voyages 
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fréquents, suivis d'un isolement absolu, 
finirent bientôt par susciter en lui cette 
émotion du cœur qu'avait redoutée sa sa«- 
gesse. M. Bosc crut voir que, de son côté, 
mademoiselle Rolland Taimait autrement 
qu'on n'aime un tuteur; et dès ce jour, 
sans rien lui dire, sans lui rien faire espé^ 
rcr ni craindre, se croyant peu fait à son 
âge et dans sa position pour la rendre heu- 
reuse, craignant surtout de ne devoir son 
propre bonheur qu'à son titre vis-à-vis 
d'elle, à la reconnaissance, et ne perdant 
pas de vue son rôle de père, il fit ses prér 
paratifspourun voyage en Amérique (1796). 
Mais il la confia , avant son départ , aux 
soins d'une femme respectable, à laquelle 
il déclara qu'on ne le verrait revenir en 
France qu'à la nouvelle du mariage de 
mademoiselle Rolland. Avais -je tort de 
comparer Bosc aux grands hommes de 
Plutarque? Ah! sans doute il y a quelque 
chose de plus difficile que d'agrandir une 
science si l'on est savant, que d'asservir 
tout un pays si l'on est guerrier : c'est de se 
rendre maître de l'amour. 
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11 nouH ftviiiblc Miiiiorilu d'entrer daiiM 
h» ])iïTt\v\\\ur\{vn iiltrrirtirrfi de In rie de 
M. Do.Hc: nvH plantîilionfi de vignefi, dont il 
n*in]it pltiMicurfi niillicTfi de vtiricUéM au TiU* 
xrmbonrp, Mon Cifurn d* À gri culture , Me« 
excelIrntM arlîrleM du Dictionnaire de Deter- 
\ille, tout cela oiïrirait peu d'intérêt en 
roniparaihon de» Hucrilireu que nous ve« 
nouH de raconter. 

Le Mpeclacle de la terreur et fiert propreu 
niailieurHy aiuHi ((u'une longue Holitude , 
avaient euipreint le earaetère de M. Bomc 
d'une réHervf* Mi voJMine de la défiance cpi'll 
rente encore Mur pluMJeiu'M endroitM de na 
vie*, dcM obMeuritC'M lelleg que leM biograpliCM 
Me Mout fré({uen)uient contreditM en rc qui 
concerne Icm cîrconMlan<'eMleM pluM délîcaten 
de Mon hÎMloire. NouM devouM dire, à cette 
oecaMion, que Mi noUM n'avouM point Muivi 
leM verMiouM de M. Cuvîcr, ce n*a été ni 
MntiM niotifM plauMil)leM ni MauM d'autres ié^ 
nioi;;na(;cM. 

HoMc mourut en IHiJH, du chagrin de 
n'avoir pan été agréé par mcm cndlégueM de 
l'Iuntitut, pour la place rcMtée vacante uu 
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Jardin du Roi, après la mort du professeur 
Tliouin. Ce refus ne lui parut si pénible 
qu a raison de ce qu'il le crut inspiré par 
d'anciennes inimitiés. 
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BROUSSONNET (Pierre-Auguste), a 
joui d'une réputation très précoce, et sa 
jeunesse avait donné des espérances que son 
âge mûr n'a pas à beaucoup près réalisées. 
Dès l'âge de dix-huit ans il était docteur de 
la Faculté de Montpellier, et désigné com- 
me professeur de botanique près de cette 
école célèbre, où son père professait avec 
distinction depuis longtemps ; à vingt-qua- 
tre ans, chose plus remarquable, il était 
déjà membre de la Société royale de Lon- 
dres et de l'Académie des sciences de Pa- 
ris. C'était alors un temps heureux pour 
les jeunes savants. Avant vingt-cinq ans, 
être membre de ce qu'on nomme mainte- 
nant l'Institut, et cela à l'unanimité absolue 
des suffrages! chose inouie <Jepuis la fon- 
dation de l'Académie jusqu'à Broussonnet. 
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11 faut convenir que c'était faire un chemin 
rapide, et se concilier sans trop de fatigues 
des récompenses et des honneurs. Mais 
peut-être ce jeune homme si favorisé avait- 
il composé dès l'adolescence quelqu'un de 
ces ouvrages remarquables qui décident 
d'un nom , d'un progrès , d'une école ? 
Peut-être devait-on de grandes découvertes 
à son génie? Peut-être son éloquence avait- 
elle propagé de grandes vérités, restées obs- 
cures jusqu'alors? Non, ce n'est à rien de 
tout cela que le jeune Broussonnet dût sa 
fortune : il n'avait alors pour titre qu'une 
thèse inaugurale, un voyage à Londres, un 
fascicule d'ichthyologie et je ne sais quelle 
monographie zoologique. Son esprit méridio- 
nal avait plus de vivacité que de vives lu- 
mières, plus d'activité que de profondeur, 
plus de curiosité que de puissance. Brous- 
sonnet était heureusement né pour plaire : 
il avait le caractère le plus aimable , cette 
prévenance qui attire, cette douceur qui 
enchante, cette modestie dont personne ne 
veut pour soi, mais que chacun aime à 
trouver chez les autres ; enfin il réunissait 
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en lui tout ce qui caractérise un protégé ac- 
compli, et rien, presque rien, du moins fw- 
tensiblement, de ce qui présage un rival. 

Né à Montpellier, et fils d'un médecin , 
les riches productions du lieu et les collec- 
tions de son père firent de lui un botaniste 
avant même son entrée au collège : il con- 
nut Linné avant Virgile, et cela eut la plus 
grande influence sur sa destinée. Sa thèse 
doctorale sur la respiration (1778). atteste il 
est vrai d'assez grandes connaissancesen his- 
toire naturelle : c'est un bon travail de phy- 
siologie comparée ; on y trouve à la fois de 
1 érudition et de la sagacité. Après sa récep- 
tion, le jeune Broussonnet vint à Paris. 11 
se lia alors avec les savants de la capitale, il 
étudia attentivement les belles collections 
du Jardin du Roi, et, peu satisfait des clas- 
sifications de Buffon et de d'Aubenton, il 
conçut le projet qu'a depuis effectué notre 
illustre Cuvicr, d'appliquer à toutes les par- 
ties de l'histoire naturelle la nomenclature si 
simple et si commode de Linné, qu'il met- 
tait judicieusement au-dessus des autres 
nomenclatures de botanique et de zoologie. 

26 
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Peut-être ne pré voyait-il pa» plu» que Linné 
lirf-méniffy qu'il arriverait un moment où 
riji8tojre naturelle ne itérait pluA qu'une 
vaine li«te de nom» barbare», qu'un aride 
catalogue , qu'un pu/tril alpliabet ^ 8an« 
UWti*»^ fiiinti vuen, Han^ {rrandeur, à l'usage 
de eeux qui, aupr^^jiidice de la pensée, dis- 
tribuent dans l'ordre le plus parfait des 
milliers de mots stériles dans leur immense 
mémoire. 

dette nouveauté, un peu sup^frAcielle, 
attira sur lui l'attention des savants, sans 
exeiteren eux aueiine sollieitude de concur- 
rent, puisqii'après tout len idées de Brous* 
sonnet n'étaient qu'un simple reflet de 
celles de IJnné. D'ailleurs les zoologistes 
d'alors n'étaîrnt pas lïicliés de rompre In- 
directement, et eomme malgré eux, avec 
BulTon, dont le grand nom, perpétuelle- 
ment répété de toutes parts, avait quelque 
chose de bh'Hsant pour la vanité de ses 
contemporains siu'vi\ ants. 

Pour nnVijx exécutir son projet, Brous- 
sonnet résolut de \jHiter l<'S principausi ca- 
binets d'iiistoire naturelle de l'Kurope, es- 



pérant y trourer des espèce» plus nomr 
breuses que n'en possédait alors le Muséum 
de Paris. Sa première Tisite fut pour Lon« 
dres : la curiosité la plus raisonnable Iç 
conduisait rers cette cité célèbre ; la géné- 
rosité de M. Banks Yy retint longtemps et 
lui en rendit le séjour aussi agréable que 
fructueux. Ost à Londres que Brousson^* 
net publia sa Première décade des PoUêom, 
commencement d ouvrage qui le plaça tout 
d*abord au premier rang des naturalistes, 
et le fit adopter par les deux premiers corps 
savants de l'Europe ou pour mieux dire 
du monde entier. Broussonnet publia à peu 
près a la même époque une Iliêioire des 
chiens de mer, un Mémoire sur les poissons 
électriques, les Silures, la Torpille, etc. Une 
Description des vaisseaux spermatifitus des 
poissons, un Mémoire assez curieux tou«- 
chant les mouvements comparés des animaux 
et des plantes, et un autre Mémoire sur les 
dents des animaux de tout ordre, etc. 

Broussonnet aurait pu courir alors une 
carrière brillante sans quitter l'histoire na- 
turelle ; mais il se laissa aller à rinconstance 
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de son caractère , à la tentation suscitée par 
un administrateur de ses amis, M. Bertliier 
de Sauvîgny, qui l'attira vers l'agriculture 
en le nommant secrétaire de la Société 
royale, nouvellement instituée à Paris. Plus 
tard, 11 quitta Tagronomie pour la politi- 
que, comme il avait déjà quitté la zoologie 
pour l'agronomie, et d'abord la botanique 
pour la zoologie. 

Membre de l'assemblée constituante il fut 
chargé plus tard de l'approvisionnement de 
la ville de Paris, de concert avec M. de Vau- 
villiers. 92 vint ensuite lui faire expier par de 
vifs regrets son ambition des trois années 
précédentes. Relire d*abord volontairement 
dans une campagne des environs de Mont- 
pellier, Broussonnet fut ensuite emprisonné 
comme girondin dans la citadelle de cette 
ville, d'où il s'évada bientôt comme par 
miracle. Ce fut avec beaucoup de peines, 
et non sans de gi*ands dangers, qu'il se 
fniya un chemin en Espagne, où il eût es- 
suyé les plus mortelles privations si la no- 
ble amitié de M. Banks ne se fut ingéniée à 
lui procurer de secourables consolations. 
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Protégé à Madrid par cet anglais généreux, 
Broussonnet s'en vit repoussé par des fran- 
çais, émigrés et malheureux comme lui, 
comme lui expiant des erreurs et fuyant Té- 
chafaud, espérant comme lui de meilleurs 
jours, mais peu jaloux de partager le sol et 
le pain de Texil avec un homme qui ^ sans 
parchemins, osait avoir du mérite et ai- 
mer la liberté. Il lui fallut donc bientôt 
quitter Madrid, d'où il passa à Lisbonne; 
et comme la haine ne manqua pas de le 
précéder, plus vive que' jamais, jusqu'au 
sein du Portugal, Broussonnet fut trop 
heureux de devoir à la protection du duc 
de La Foëns , président del'Académie des 
sciences de Lisbonne , et prince du sang, 
la permission de vivre caché dans l'hôtel 
de cette Académie. Mais quand l'inquisi- 
tion du lieu fut instruite par les Français 
de Madrid que la bibliothèque de Lisbonne 
cachait un franc-maçon de Montpellier 
qui de plus avait voté avec Louvet et Bar- 
baroux, force fut à Broussonnet d'aller 
chercher à Maroc la liberté de vivre înof- 

26* 



36A nnoussoNNËT* 

fiMîsif et ignoré , qu'il n'avait pu trouver 
dans aucun pays libre. 

BrouHHonnet s'était trouvé 8i indépcn^ 
dant et silieureux î\ Maroc, que la tranquil- 
lité une fois rétablie en France, il sol- 
licita instamment le consulat de Maroc, 
d'où plus tard il eut la faiblesse de partir par 
Tunique crainte; de la peste, qui venait d'ap- 
paraître dnns ce pays-là. Enfin, après avoir 
passé quelque teuïj)s comme consul aux îles 
Canaries, il en partit subitement ù l'insti- 
gation de M. le comte Cbaptal, son parent, 
alors ministn? d(? l'intérieur, pour revenir à 
Montpellier, où l'appelait une cbaire de bo- 
tanicpje qu'il aurait dû occuper vingt ans 
plus tùt, et qui sans doute lui eut évité 
bien des cbngrins et procuré de plus longs 
jours. 

Il succomba en i807, â une attaque d'a- 
poj)lexie (|ui avait d'abord déterminé des 
eiïets singuliers : après avoir assez, pronip-*' 
temcnt recouvré l'usage des sens, les m^m- 
vemcnls volontaires, les facultés de Tesprit 
Gt la parole, Jiroussonnet ne put jaitiais ni 
prononcer ni écrire n)nvenablemeot les 
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noms substantifs et les noms propres en quel- 
que langue que ce fut, tandis que les épithè- 
tes et les adjectifs lui arrivaient en foule 
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MMt ;i|itlfiut" <tr jé'utw Umttuw mt purent 
/*! U,i\\u'r. ijmtui h nU'hni , M. CAuttui*] tttt 
U* roiintit (foinf, 4*\ n* fiU un m^illMMlff 
pifiii f;inl , il |>;init iift li* \titn rotiipr^'ftilri? « 
it ri! fut un H^Hiiih il A»f|;irli» m^fftiir à 1^ 
rriti<|iM'r, t;ifitAt fivirr tUuMh ^ \nn\M Ufir. 
irofiif*; iwl;i, n'Uti un fort: ni;ii«« rr^illlf^tirn 
non nih'oli!, nt fort aiWil'r» m» fortune; i 
li'M rivftiix Mirviirnntit d<< Birlifit illupo^ont 
il««N l'fnploin rt ili'N f»v«Mir4* 

Aifnrli/t ili* liofifM* iiiMin) «Iflriff li'« tiApI» 
iuu% lU' hiri4,i*f fiiii«»nf Mon iinU\u9i ^itciM. 
fli'M rn/*fli*f'lnM vi th*ti iuuhitU*n, M# (/homH 
/'hiif <|/'jii pniliriui St uu ùitt' ofi Ii'm Jrun^ 
fiii'Hi'rifu ni' Mint i|nit iUtn irrolii ri» ruUhti' 
ut'urn i*f ini't(|fi'rf(i, H il loi tirrUt$ pln% 
iriini* ttfln ir»voir pour irj^vi'K ifrn MmWnnin 
pri'*>ipn' nn«Ai jnifii'M iH iUijb pliiA hornrrfiisrji 
i|iMt lui. 

Di'M ipril fut nofnnt/? rn/«ili'rln rhidttni 
i\t' rii^pitiil ili< I» (:inirit/r« Il Joifrnlt nu 
ronliriiii'l M ftfti-i.tir t*KHttu*ft ili'M Ifialft* 
il«:), l;i pi'jiirnt^' ni/*iihtilion tUtn 4$ufr»f(êfii 
ilf':>. htîiilri'n. Alom il iroiiA;ii'ni Mfi nufftî nr* 
il« iH ri non Uon i-uprii à iii$nnuitn tru- 



BICHAT. 

1771. 



Il est des êtres privilégiés qui, mauvaises 
ou bonnes, tirent avantage de toutes le» 
circonstances de leur vie : d'une naissance 
sans éclat, d'une éducation commune, de 
l'époque orageuse où ils paraissent, des 
personnages incultes et farouches près des- 
quels ils ont accès ou qu'ils ont pour maî- 
tres, et même des malheurs publics qui dé- 
solent la pairie; qui, jeunes , échappent à 
cet enivrement des passions par qui les plus 
belles années de l'existence peuvent être in- 
fructueusement consumées ; qui tout d'a- 
bord savent discerner et choisir la carrière 
la mieux appropriée à leur génie ; qui ne se 
laissent ensuite ni décourager par les cen- 
sures ni enorgueillir par les applaudisse- 
ments; et qui, en conséquence de leurs 
succès, voyant tout près d'eux la fortune, 
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scolastique et pleins de routine : il doit 
exister une philosophie plus judicieuse et 
plus haute ; je veux l'apprendre ou la faire. 
Je vais à Lyon. J'étudierai là sous un mai- 
tre habile, sous Antoine Petit, chirurgien, 
médecin et poète tout ensemble, et conso- 
lant le soir, d'une voix que son harmonie 
fait écouter, les douleurs que ses bistou- 
ris ont causées le matin. Le beau théâtre 
d'observations qu'un hôpital de grande 
ville! Que de souffrances et de plaintes 
dont la cause e$t diverse ! Que de misères 
dues à l'imprévoyance, que d'infirmités en- 
gendrées par les vices! Mais aussi, quel 
champ fertile en découvertes, quel musée, 
quel panorama ! Que de moissons j'y ferais 
si la France était tranquille, si Lyon n'était 
pas assiégé, et si ma jeunesse même n'y 
semblait un crime digne de Téchafaud ou 
un motif pour courir aux frontières! 

» Allons à Paris !... 11 est bien vrai qu'une 
sanglante terreur y règne (1793); mais 
l'obscurité est une protection contre la ty- 
rannie, et une multitude tumultueuse un 
refuge assuré contre les bourreaux. J'irai 
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m 'enfermer à THôtel-Dieu : j'y suivrai le 
célèbre Desault, j'écouterai ses incultes le- 
çons, et saurai mettre à profit son habile 
expérience. L'Hôtel-Dieu est le seul en- 
di*()it de Paris où régnent l'ordre et la tran- 
quillité, et où l'on retrouve l'image d'un état 
gouverné par une seule volonté à laquelle 
tous obéissent avec empressement et sans 
murmures... Desault a déjà remarqué mon 
zèle et ma. personne ( 1794) : c'est à moi, 
dans son vaste amphithéâtre, qu'il adresse 
avec prédilection ses paroles. Sans doute, 
le feu de mes regards lui aura révélé com- 
bien je sympathise avec son génie. Mais le 
voilà qui vient à moi!... il m'écoute, il 
m'accueille, il m'adopte! Je suis mainte- 
nant certain de la gloire : il a son trône, 
j'aurai le mien. Quelle révolution nous al- 
lons faire ! Nous allons renouveler la science, 
l'éclairer et la féconder. 

«Incessamment occupé de malades et 
d'opérations, Desault n'a pas le temps de 
méditer ni d'écrire; je composerai pour lui 
des ouvrages, et ferai qu'ils resplendiront de 
ce vernis de philosophie générale et de pé- 

27 
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nétrantc sagacité dont il n'aurait pu les em- 
preindre. En retour de sa protection, je lui 
ferai don de mon savoir, et mettrai ma pen- 
siveimagination au servicede son expérience 
mal élaborée. Comme je veux éviter jusqu'au 
scrupule tout prétexte de désunion entre 
nous , afm de ne faire aucun ombrage à 
mon maître , dès ce jour je quitte la chi- 
rurgie pour la médecine (1795). 

» Plutôt né pour une science de médita* 
tion que pour un art d'adresse, j'avouerai 
que mon cœur s'agite toujours en présence 
des chairs palpitantes que le bistouri divise 
douloureusement et d'où le sang jaillit par 
flots. Les cris des opérés me remplissent 
d'érnolion ; je prends trop de part à leurs 
souffrances. Il faut au chirurgien une fer- 
meté de caractère dont le ciel ne m'a pas 
assez pourvu, et qui, après tout, serait dif- 
ficil(;nient compatible avec des méditations 
habit u(?Iles. 

» Ainsi, je serai médecin. Hais il faut 
qu'à moi seul j'accomplisse en médecine 
une révolution équivalenle à la révolution 
politique qui a constitué la nation par un 
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bouleversement inouï. D'abord j'effacerai 
jusqu'aux dernières traces de l'humorisme 
qui règne encore; et pour mieux établir le 
solidisme, j'omeltrai presque entièrement 
ce qui concerne les liumeufs dans les ou- 
vrages d'anatomie dont j'ai médité le plan. 
Puisque j'ai déjà découvert les Membranes 
synovialrs, je puis m'antoriset de cette dé- 
couverte pour composer un Traité complet 
des membranes, que je rendrai incompa- 
rablement supérieur à tout ce qu'on a pu 
faire en analomie. 

»Je dois en outre, je veux par-dessus 
tout délivrer la médecine de la tyrannie des 
sciences physiques ; et, dùt-on un jour fol- 
lement m'en bl«'lmer,en présence même de 
mes compatriotes réunis par l'admiration 
autour de ma statue, je veux affranchir la 
science de la vie du joug systématique des 
Boerhaave et des Fourcroy futurs. Tous ces 
dons qu'on veut lui faire et ces théories d'em- 
prunt dont on l'affuble, l'appauvrissent et la 
métamorphosent de jour en jour, au point de 
la rendre méconnaissable. Et d'ailleurs les 
actes de la vie n'ont rien d'identique avec lei 



lpU^nomi*M^.i> dit h |>hy«i'|iji^ <dt d^; b 'rlii* 
mu% <'<Jx dont l'i^xi^lUiàilon ifct d^jà «i la* 

U^a lui'Hi^^nn r.UUuhié^a ila mon t^inp»^ à 
r;j|>|>iii d<; mon dinu d^ ^4;lll|>0i^^r d^; ti/ui<e« 

* J<^ |;n^f <'ndi> iUfhit ^ii nMVfiiir ;iu ViU- 
lii»iij'$ dtf:; fi^^f'd^^ii i'( dtfr Hurilnit; m'An j^ 
vtf^ijx Hr<^ jiliji> rbir /ju^^ Tun , |du« c^/^/r- 
doijiu!: <rl |>lu)$ romitUii qiji; r^iutr^f^ <^t plu» 
uiiU*. nni* foii« l<^i$ d^fiix itm^mUUt, 

k \int:\ tiomminX j^ ^durdi n^iidre niiVnn^ 
b |;liilobO|>ljM|ijtf; dorlri/j«^ «lui, vfi-Àe, ydf 
*Sl;j)J , <'î>l wnii*^ ^*ïm\yd\rimm*r à Moiit|Mîl- 

rliariiiji-? iVi.iU'iiUiur ii Xonr (trdr y^tu uicerol" 
inti U* nomhnt) , ià Votu-ni^Unï dt* c'liâiqu«; 

i'Mnl du ri-ii ^^im^ndlih d'ai>«trart<on qui« 
liiMj ^|ii'r riiilimm'\l*fm*'nt i}^4'«rs«;«irtf'tf ^ Ht 

vi-rw^ |>i/ri»oiij|)iu«^ui$4f dit qud'{u^« <^tf(»rU« 

* KihioU^ ni Riiiïon ont ^u rai^pnf ilexiêUi 
t:n mmt^ daux «orl<^b de fooctiun» { !«• uiMff^ 
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purement automatiques , s'accomplissent 
sans repos, sans interruption, à notre insu 
même, et dans le sommeil comme durant 
la veille (la Circulation, la Respiration, les 
Sécrétions, etc. ) ; les autres fonctions sont 
arbitraires, intermittentes, car le sommeil 
les interrompt, les suspend ; et elles ne sont 
pas indispensables à la vie (les Sensations, 
les Mouvements volontaires, etc. ). Les 
premières servent à nourrir, à entretenir et 
à conserveries organes; les autres, à éclai- 
rer l'esprit, à multiplier nos rapports et no- 
tre puissance. Or , les instruments des 
fonctions nutritives diffèrent essentielle- 
ment des organes dévolus aux sensoriales : 
je noterai consciencieusement ces différen- 
ces, que Bordeu n'avait qu'entrevues. 

» Je m'approprierai, en le différenciant un 
peu, le trépied vital de ce même Bordeu ; 
et j'analyserai avec tant de soin (en parais- 
sant m'autoriser d'expériences grossières et 
trompeuses), le jeu concordant des trois 
grands organes, leurs influences respectives, 
et quelques-unes de leurs synergies , que 
cette partie delà physiologie passera, parmi 
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ttut Hiijitt, qiKfin riMiièdeH OfçiHëifnt Hur lui, ift 
ht» pro^rèn il<t non d/;vri(»p|H'iiicnt dun« !«'» 

viifilhinl, tfft rnit 2iutn;M rljoHf^H Hoiiv^nt 
noiiv<'ll<fH, roiiKlainiiu.'nt vrahtH* r't IniérfH" 
saut, à f;e titr<;, lit pruti<;i<fn pur autant nuti 
h* «avant Hpf'frulalif. — Du titiiiu «impie, je 
miioiil<'rai ensuite à l'organe in^me, ipje 
pluMieiu'.s tiHHUH eonipoHent, et j'étudierai 
leH fonelion» de e<ft orf^ane, m*H «ympotiiieë, 
HeH maladies spi^riales, et parquets moyens 
on doit tenter de hta guérir. Voilù {Miur l'A* 
natofnie générale. 

»Je grouperai enfin les organes par fa- 
milles ou par appareils, dans le même or-* 
dre où ils eoopèrent aux fonetions delà vie, 
et jVn l'rrai l'fîxaete et judieieuse descrijH 
tion dans mon Anatonn'e deseriptive. 

» Ainsi, j'aurai soigneusement analysé les 
éléments du rorps dans ujon Ànatomle gi-^ 
tifnilé,tçiiniiifi les organes mêmes etesquissé 
leiu' histoire physiologique dans VAnaioinle 
deHirijUun' , exposé dans mes lieclierclwê 
Kitr lu vit' et lu mort , mes opinions sur les 
organes^ respectifs des deux vieê^ dernière 
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expression que critiqueront très certaine- 
mentquelques incapables, mais dont j'aibe- 
soîn pour peîndre'une idée grande et neuve. 
» Quelques années m'auront donc suffi 
pour reconstituer la médecine sur des ba- 
ses solides; et peut-être alors me trouverai- 
je entraîné malgré moi, à cause de ma ré- 
putation et de mes élèves, à faire de la 
médecine ailleurs qu'à l'hôpital... Mais en 
attendant, il me faut redoubler d'activité : 
j'ai des cours à faire, des dissections à mul- 
tiplier, mes observations cliniques à sui- 
vre, des essais thérapeutiques à réitérer. 
J'ai d'ailleurs à méditer sur les grandes lois 
de la nature et sur quelques beaux travaux 
d'histoire naturdle; je sais mal la chimie, 
il me faut l'apprendre, ne fiit-ce que pour 
m'opposer à ses stériles empiétements! 
J'aurai beau faire, beaucoup de matériaux 
manqueront à l'édifice que je projette. Je 
ne suis pas assez érudit ; je n'ai le loisir 
de lire ni du latin ni de l'anglais, deux 
sources fertiles en enseignements, et l'alle- 
mand réclamerait de moi dix années d'é- 
tudes, que j'aime mieux consacrer à ma 
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ncïdîire personnelle* On rriera tant qu*on 
Yoticirn ; que mon compnlriote me dénifcrc» 
que Tenvie fn^e mnin bnssc Aur lo fruit 
de vwn veiller I m;ii» pour ne point com- 
mettre cl erreurs ni perdre de temps^ je ne 
eiterni que quelqtie^ gnind» nom» pour les 
idre« du premier ordre. 

«Mon projet 4 nprèn tout, pMt d*unc eue' 
culion fîHJle. La médecine, à riicure où je 
prends la plimie, ne eonipte aucun homme 
éniinent, aucun de ces auteurs hors de 
foule qui doivent à Tétudo moins qu'au gé- 
nie. L'iinatomie de fioyer, très profitable 
aux chirurgiens et d'une exactitude ri- 
goureuse, est sans vues capitales. ***- Celle 
de Guvard est un sommaire, celle de Subfl« 
lier, une eomjulation. Exeejité Montpellier^ 
la physiologie est partout négligée : mais 
liiirihe'A rohscurcit juscpiVi la rendre infl" 
bordahle, et Dumas la rabaisse et la morcelé. 
licstr le célèbre ouvrage de Ilallerf qu*ici per- 
sonne ne consulte ; et les tableaux synop* 
lir|ucs et arides de Ghaussier, plut/it faits 
pour guider ou remémorer que pour in»* 
truire. Ëo thérapeutique» Desboii de Ko- 
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chefort est sans lumière et sans pqétée , 
Peyrilhe sans instruction. Quant aux mé- 
decins véritables, Pinel, dont le style ré- 
volte le bon goût et déconcerte rîntelli- 
gence, suit trop servilement les naturalistes 
en fait de classification : on ne classe pas 
des maladies comme des insectes. Halle, 
doué de trop de mémoire pour sa faible 
raison , dilate disproportionnément l'hy- 
giène sans en tracer les limites ni en poser 
les fondements. Corvisart, le grand méde- 
cin de nos jours, n'a ni assez de loisir, ni 
assez d études, ni assez de réflexion et de 
patience pour faire un bon livre ou pour 
lier des idées en doctrines : et d'ailleurs, le 
médecin de Bonaparte ne doit prendre au- 
cun souci de sa gloire ; la postérité saura 
son nom, quoiqu'il arrive. Pour Cabanis , 
il ne laissera que des paraphrases phyrio- 
logiques, d'Helvétius et de Condillac, quel- 
ques secours qu'il trouve dans Locke. 

3» J'espère donc à moi seul pouvoir tout 
embrasser, et faire plus qu'eux tous ensem- 
ble. Si je réussis, je mériterai qu'on dise 
un jour : Vers la fin du dix-huitième siècle 
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la médecine était en France assujettie à la 
physique, quant aux dogmes, et comme 
esclave de la cliirur{cie quant à la pratique 
de Tart. Détournée des voies sûres de Tob* 
servation, et tributaire de la chimie; livrée 
à la médiocrité et aux sophismes, seule , 
entre les sciences humaines , elle restait 
sans progrès. Un jeune homme la sortit de 
cette ornière : il se nommait Bicliat, et 
n'avait pas trente ans. — Inconnu ailleurs 
f|u a riIotel-Dieu, sa demeure habituelle, 
il n'était ni médecin titulaire de cet éta- 
blissement, ni professeur ofliciel à l'École 
de MécNîcîne, ni membre d'aucune Acadé- 
mie: il n'était pas même Docteur. » 

C'est ainsi que Bichat aurait pu parler de 
lui-même et de ses glorieux travaux. Mais 
il avait trop de modestie ou plutôt trop 
d'habileté pour agir de la sorte. Il se borna 
à éclipser ses émules et ses maîtres, sans 
jamais se montrer envers aucun ni arrogant 
ni présomptueux. 11 avait une si grande 
simplicité dr mœurs, si peu d'attache pour 
le lucre, et même si peu le sentiment de la 
valeur numéraire de ses ouvrages, qu^il 
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abandonna en toute propriété au libraire 
Gabon, pour la futile somme de vingt-cinq 
louis, le manuscrit de TAnatomie géné- 
rale , ouvrage dont il s'est placé vingt mille 
exemplaires réalisant un demi-million de 
francs. 

Si jeune que soit mort BichatjTanatomîe 
proprement dite lui a dû plus de progrès 
qu'à Chaussier, qu'à Sœmmerring, et peut- 
être même plus qu a Scarpa, lui cependant 
au nom de qui se rattachent tant d'admira- 
bles productions. Quand Bichat eût cessé 
d'exister, Corvisart, âme noble et sans en- 
vie, écrivit au premier Consul : « Bichat 
vient de mourir. Il est tombé sur un champ de 
bataille qui exige aussi du courage et compte 
plus d'une victime. Personne en si peu de 
temps n'a fait tant de choses et aussi bien. » 
Cette lettre honore Corvisart ; car elle est 
la preuve, puisqu'il n'ajoute aucun com- 
mentaire, qu'il n'avait pas attendu la mort 
de Bichat pour entretenir Bonaparte de son 
génie. 

Quelques jours plus tard, le 2 août 1802 
(Bichat était mort le 22 juillet ou 3 ther- 
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midor ), on grava sur une table de marbre 
les noms réunis de Bichat et de Desault 
(mort en 1795). On voit encore ce simple 
monument sous les dômes de l'HAtel-Dleu, 
où il fut placé dès l'origine. La ville de Paris 
a depuis donné le nom de Bichat à une de ses 
rues, le département de TAin lui a consa- 
cré un magnifique monument ; feu Miquel 
a fait son éloge, le célèbre David, son buste 
et sa statue *. 

Au nombre des vérités dont l'honneur 
revient à Bichat, il faut placer au premier 
rang la découverte des membranes syno- 



* La «Ulue de Bichat, ouvrage d'une main qal a'îmniorttlifle e n immorlalH 
lant loulra Ion gloires, comme l'a dit iino voix doquentr, la voix do Pariirt; 
celte itatuf Tut inaugurée à Bourg, clieMifla du d^parlcnif nt du Bichat, a« 
moia (i'aoïU 4843. On put cnlendro à crlt» c^rt^monir, parmi qurlqura 
diarouri rrmnrquabloi pl vivement acnlii, des parole» p^^dantcaqu^a, «C dea 
critiquer d'une inconvennnee inHignn. C'cit ainsi qu'oo ne craignit paa de 
dire : >< ... Il m'a srmbli' quo je ne pouvaia pan mieux honorer Blchnl, dani 
» celte solennité, qu'en soumettant à une critique Lianii et eéricaic In 
M ouvrage» qui font sn gloire rt qui eirilen! à si bon droit la reconnaisMnni 
r de su patrie. On ne loue pas un homme de science comne on Uvur un 
» prince ou un cnpit line, nvcc deii fleurs de rhétorique rt dea phraat!» ton- 
» tesTiiite*'. (Comme si IVIoge d'un prince ou d'un capilaina n'cveil pae 
» licHoiii d'éire motivé tout niiHMi bien que l'éloge d'un philo>tfiphe OJ 
>, d'un Huvnnl ! ciunme si on h>uiiit indiiïéremmrnt tous Ira capilnlnea ! ) 
» Il rnul i:ii jugcm<'ni, nirsHirurH, cl un jugement ne |M>ut ^Ire pond que 
» prir 1.4 8riR:<i(:K Ki.i.K-Mi':Vh. Kn nie réMcrvanl ici c^tte part, la plnt ïs- 
» grnlc pcMii être, et nitHurémcnl la plus difllcile, j'ai cni qiio U graviui de 
» ma poMition et celle du corps savant que je rriirésente, mm romman'^nlent 
>• ce Hnrrilire. » Triste science, chétive gravité, maladroit sacriflce ! O 
' Rirhal. pnrdoii ! Te jurer au niouieni oii l'on t'érigf nne aUlw ! 
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viales, comme aussi la découverte du feuil- 
let adhérent des séreuses ; révélations d'au-> 
tant plus belles qu'elles sont dues non au 
hasard, mais au raisonnement. L'anatomie 
des tissus est en tout de sa création. Il a 
fait de Tanatomie pathologique une science 
française, qu'avant lui Morgagni semblait 
avoir concentrée dans la seule Italie. Il a 
pour ainsi dire renouvelé toute la méde- 
cine, non par des paradoxes et des hypo- 
thèses, comme d'autres l'ont fait, et com- 
me on len a lui-même accusé , mais par 
des faits avérés et décisifs. Si l'on n'admet 
plus de fièvres essentielles, c'est-à-dire sans 
altération des organes ou des humeurs, 
c'est encore là un résultat des travaux de 
Bichat. Le fondateur de cette nouvelle doc- 
trine, jadis disciple zélé de Bichat, et son 
constant admirateur, est le premier à la lui 
attribuer et à lui en faire honneur. Si enfm 
l'on emploie beaucoup moins de médica- 
ments à l'aventure, si la pharmacie dépérit 
et périclite, si la vie se prolonge partout 
davantage, ces heureux résultats et ces ré- 
formes sont autant de bienfaits dont il faut 



rlH'n'IiiT la Hourci; ilaiiH lYfcoli! di^ Hh'IiuI, 
H iiiï |)iii'tirijliri' iIiiiih hoii Aihitoiiiii' nhïhuU*. 

Ij'H oijvi';i|{<'H ii(! Iiirli;il miti'uViiI à |M'iuli; 
cliOHi' pn^H in/tprorliahli'H y h'II u'avail |ia« 
roiiiphttriiM'iil j(i[iJoir l'arlivff ijilliM'iir^? du la 
iiiorll<* r|iiiji<'nf Kiir IrruMir, h'iI travail paë 
hijpiioh/;, |iijiH iUu'vh Irh luiiuêt'uiij' i"xluilaulu^ 
oniih l<? tihhiji':n;rij|r, lro|) iM'(çli{i;/i riiiHloin; 
ilf'H liiiniciii'H, irx;i{{/?nî avrt; i^xn^H Hon UU'M 
i\v,vi dntx vin , i*\ MurLouL d<'ïraJHoijiii'! Kiir h'« 
pahhioiiH, <:aiih<;H iiiallHMjntijHiMnfffil f/icon- 
di'H i'ïx l'rnMjih dr loiitr (*H|>f';r('. 

i^a iiiori d<f liirliaL fut siM'Uïi'.ni iMmiW\ 
pluKirurH iin'Uiri'H d'ahhihtaiilH lioiionTiffit «r» 
l'iJiM'i'ailK;». Iti<'ii df h<fiiildal>lit m*. M'ifMt vu 
pour auruu UM'tdrriu ditnoh joui'H|Miri5 iri!«t 
pour \i' vf''nn'al)l<' llaili'!, ri pluH tard jiour 
l<' rf'h'hn* Antoine DuIioj'h, Iouh diuu ln^4 
pojfulain'H. * La lin ni jir/iiualuréif Ait Bi- 
rliat laihha dauh la ^rU*uvv. un vide iri'épa- 
raldi*. i^*rHonu<7 alorn, nu^nui parmi »«» diiH 
<:ipl<?h, n<f pouvait pr/^li^ndn; à n^njpla<?tfr cet 
honinu' illuhln^; et Ton H<? vil riiduit à par- 
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tager ses dépouilles scientifiques, ses plans 
plus que tracés, ses récentes conquêtes, ses 
projets. Ses principaux élèves, et il en comp- 
tait de remarquables , se conduisirent en 
quelque sorte comme les lieutenants d'A- 
lexandre, mort avant Tàge comme Bichat. 
M. Roux et M. Marjolin s'emparèrent de 
TAnatomie, que M. Ribes éclaira ; MM. Du- 
puytren, Broussais, Laènnec et Bayle s'ad- 
jugèrent Tanatomie pathologique ; Legallois 
et Nysten accaparèrent à eux seuls la phy- 
siologie; Alibert et Schwilgué, la matière mé- 
dicale et la thérapeutique. D'autres , plus 
paresseux à le suivre, ou perdant espoir de 
l'égaler, prirent pour eux le rôle plus facile 
de joindre à ses œuvres des critiques puéri- 
les ou de vulgaires annotations. 

On s'étonne avec raison lorsqu'on envi- 
sage la vaste carrière qu'à fournie Bichat 
en si peu d'années ; mais il faut remarquer 
qu'il ne gaspillait point son temps comme 
on le fait si universellement de nos jours. 
On ne le voyait dissiper son indicible faci- 
lité et son esprit, ni dans ces journaux .tout 
remplis des productions mal élaborées de 
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la vieille et qu'attend Foubli du lendomain« 
ni dans cch dictionnajn*H que la niédioerité 
eonipoHe pour la paieMMif^ ni dann ces con- 
courH où prévaut le népotimne ou rinti« 
luité, et d'où la brigue Mort presque tou- 
journ virtorj(*uHiï du mérite. Je me trompe, 
Bicliat concourut une foi» ; et s*il eut la 
douleur d'être vaincu, au moinn lui préféra* 
t-on un de hch plu.4 naïfs admirateurs, 
homme que tout le monde honore, et qui 
s'honore lui-même |>ar la loyauté de son 
caractère et na studieuse persévérance. 

Sans doute ré])oque où parut Bichat fut 
propice à ses travaux. Alors la liberté de 
penser était à son comble : point de cen- 
seurs, si c(î n'est les émuhfs ; une foule de 
rivaux de gloire dans toutes les carrières, et 
point de préjugés ni de scrupules qui vins- 
S(;nt entraver les investigations ou les due» 
trines. Dans les temps de révolution, les 
esprits, plus exaltés, sont plus originaux et 
plus i'éronds; l'ambition, plus ardente, 
i'onvoite et ose davantage. Le cliquetis des 
armes et le roulement des tambours élec* 
trisi nt les imaginations et communiquent au 
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génie plus d'indépendance et pluê d'ardeur. 
Alors, chacun peut accomplir personnelle-* 
ment sa révolution à Icxcmple du peuple, 
lui que ses préventions contre les choses 
établies disposent à accueillir avec entboU'* 
siasmc les innovations de toute nature* 
On voit à de pareilles épocjues plus de sou*- 
daineté dans leloquence parlée , et la 
poésie s'individualise davantage : les écri- 
vains , alors plus inégaux, sont en revanche 
plus sublimes, les savants plus inventifs* 
Dante, Corneille et Milion composèrent 
leurs plus glorieux écrits au milieu des ré^ 
solutions ou des guerres civiles ; les rapides 
conquêtes d'Alexandre, sans parler d'une 
protection plus stimulante que le bruit des 
armes, fécondèrent sans contredit le génie 
d'Aristote ; enfm Guillaume llarvey dé** 
couvrit la Circulation au milieu des dissen* 
hions religieuses d'où Cromwell sortit des- 
jKjte , comme Bicliat accomplit ses travaux 
sous la Convention nationnale qui prépara 
l'empire. 

Bicliat eut un grand avantage sur ses 
conlemporaîn*;. 11 profita pour ses études. 
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HanA jamaig an abuser, de l'exccBsive liberté 
d(î celte époque déHa8treu8e ; et, ne répu- 
diant auciini* de fies croyance» de jeune 
liouiine, il resta avec conscience et courage 
spiritualisle jusqu'au dernier jour. Aussi, 
que Ton compare la moindre de ses pro- 
ductions avec le plus connu des ouvrages de 
Cal)anis, et l'on verra de quel côté sont, "je 
ne dis pas s<;ulernent les doctrines sympa- 
thiques et consolantes, mais les cliancen de 
durée et le cachet de moralité quant aux 
ouvrages , mais les motifs d'estime et de 
confiance, quant aux drux auteurs. 

On j)eut se demander ce que fût devenu 
Bichat si sa vie se fût prohmgée jusqu'à la 
vieillesse. Bichat, s'il vivait encore, aurait 
soixante-deux ans*, et il serait apparem- 
ment le premier des médecins de l'Europe. 
L'homme, que dès l'âge de vingt-neuf ans 
lesAllemandscomparaientà leur Boerhaave, 
sans doute n'aurait pu déchoir dans sa matu- 
rité; et des réputations ont resplendi depuis 



* r.fiitimi* <iii \H ul If M»r ilfiiit 11' hiciiofiiidiri' de II rmiiHrulNin, rHa fut 
#•< liL II iin.ii iiiM- iJi'N INJJ, c'i-fti « liirv dii «»• feviml riiifeU|fur«IÎMi àJkM'Vf 
di* la «latui* (11* BiriMit . 
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sa mort , qui vraisemblablement auraient 
été obscurcies par l'incomparable éclat de 
sa renommée. Mais Bichat, s'il vivait, fût- 
il resté médecin? Il est permis de penser que 
s'il eût assez vécu pour assister auxpérîpéties 
politiques qui ont diversement alarmé la 
France, la puissante intelligence de Bichat 
aurait fini par se dévouer aux affaires pu- 
bliques ; car, après tout , arrivé où nous 
sommes, c'est encore dans la politique que 
de nobles esprits trouvent le plus d'élé- 
ments de gloire, d'une gloire profitable à 
la nation tout entière, qui n'a pas de plus 
grand besoin que d'être gouvernée ferme- 
ment. 

D'ailleurs, Napoléon, ce judicieux rému- 
nérateur des talents et du génie, n'aurait 
pu longtemps exclure des longues listes du 
sénat, un nom tout aussi digne d'y figurer 
que ceux des d'Aubenton , des Chaptal et 
des Berthollet. 

AvrU 1833. 
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LAMARCK ( Jean - Baptiste - Pierke-An- 
TOiNE MON ET DE ) est né le premier 
août 1744, à Bargentin , entre Bapaume 
et Albert , dans le département de la 
Somme , d'une famille noble fort ancienne. 
Comme le plus jeune de sa maison, ses pa- 
rents le destinèrent au sacerdoce, et ils ren- 
voyèrent, pour Ty préparer , au collège 
d'Amiens, chez les jésuites. Mais l'exem- 
ple de ses frères aines, tous militaires comme 
leurs aïeux, lui inspira à lui-même le goût 
des armes. Toutefois, la ferme volonté de 
ses proclies le retint forcément au sémi- 
naire. Là , le travail le plus persévérant lui 
servit de refuge contre l'insipidité du cloî- 
tre, et il puisa dans ses déplaisirs mêmes 
cette aptitude pour le travail qui plus tard 
a décidé de son étal dans le monde : ce 
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ne fut qiriiprcs avoir donne de sincère» 
hirmofl à la mort de son père, qu'il débuta 
îivec îirdeurdîuisla carrière de «es ancétreçt. 
On v(!rra bientôt si M. de Lamarck cédait 
en cela h une vocation véritable ou à cette 
capricieuse inconstance si natun>Ilc à son 
A\i;r : il n'avait alors ([ue dix-sept ans. 

Au moins Tùt-ce sans regret qu'il quitta 
sa triste cellule pour entrer dans Tarméc 
commandée par le maréchal de Broglie. La 
France soutenait alors contre la Prusse et 
TAngleterre, cette guerre si désastreuse qui 
a ])ris son nom de sa longue durée. Bien 
qu(> recommandé très particulièrement à 
M. de Lastic, le jeune de Lamarck rencon- 
tra qucbpie obstacle à prendre rang dans 
le régiment d(! ce colonel, tant on exécu- 
tait sévèrement les ordres du ministre de 
la guerre, alors le duc de Clioiseul, qui, 
voulant a|)porter de notables changements 
dans le pcTsonnrl de Tannée, avait défen- 
du i\r di.Hj)oscr sans son agrément d'aucun 
emploi militaire, (piel que fût le nombre 
des va<'an(*es. O^prndant, la journée de 
rilin^'sliausen arriva ( IG juillet 1761) ; 



LAMARCK. 337 

M. de Lamarck obtint enfin là permission 
d'exposer sa vie dans cette chaude affaire , 
et il s'y fit remarquer par tant d'intrépidité, 
et par un si grand respect pour la disci- 
pline , qu'en dépit des ordres formels du 
ministre, le maréchal deBroglie, dérogeant 
cette fois à la loi prescrite, en s'autorisant 
d'un fait d'armes, le nomma lieutenant 
sur le champ de bataille. Lamarck trou- 
va dans la même campagne plusieurs au- 
tres occasions de signaler son courage; 
mais peu de tempjs après, son régiment ren- 
tra en France avec toute l'armée du maré- 
chal, et tint garnison à Toulon. Ce fut 
dans cette ville maritime qu'il perdit pour 
toujours le goût de la guerre, après tou- 
tefois avoir perdu son grade, que le duc 
de Choiseul refusa obstinément de sanc- 
tionner. Quelques savants qu'il y rencon- 
tra l'initièrent aux beautés de l'histoire 
naturelle ; on lui fit voir des herbiers , 
des collections , et dès-lors ses épaulet- 
tes offensées lui parurent lourdes , le mé- 
tier de soldat assujétissant ; et vers 1765, 
après quatre années de service, il se démit 
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de flon emploi avec autant d'emprestiemcnt 
qu'il en avait montré à le solliciter. •— 
Peut-être leH danger» de la guerre I'cua^ 
sent - il» trouvé plus persévérant ; mais 
trop méditatif et trop pauvre pour trouver 
des charmes à la vie de garnison , et Tcn- 
nui l'aiTaiblissant de jour en jour, il s'em- 
pressa de venir à Paris , où les sages con- 
seils de Tenon lui rendirent bientôt sa pre- 
mière vigueur. 

Une fois dans la capitale , et réduit à 
ime rente fort exiguë, Lamarck, suivant 
le vœu de sa famille , et dans Tespoir de 
ne pas trop déroger, forma le projet d'em- 
brasser la médecine». 11 étudia en cons^- 
quenre durant quatre années , après quoî^ 
toujours inconstant, il quitta Tart de guérir 
pour la botanique. Tune de ses branches les 
plus attrayantes et les plus abordables. Il 
avait alors vingt-cinq ans. C'est le temps de 
la vie dont les déterrninaticms importent le 
plus au bonheur, tant le clioixd'un état a de 
rejaillissements sur les destinées. Il se livra 
donc très sérieusement à la botanique, nou- 
velle étude qui rajeunissait son zèle, et dont 
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il espérait, non des richesses, car jamais per- 
sonne ne se montra moins soucieux de la 
fortune, mais un nom , mais un peu de 
célébrité , et quelques-uns de ces sourds re- 
tentissements que les hommes naïfs pren- 
nent pour de la gloire. 

A cette époque, A. Laurent de Jussieu s'ap- 
pliquait à ranger les plantes du Jardin royal 
d'après leurs rapports naturels ; alors aussi 
régnaient presque universellement les idées 
ingénieuses mais systématiques de l'illustre 
Linné. Cette dissidence d'opinions entre les 
deux premiers botanistes de l'Europe, et 
peut-être aussi le désir si naturel et sou- 
vent irrésistible de se faire un nom, en- 
gagea M. de Lamarck à prendre des deux 
méthodes ce qu'elles offraient de plus con- 
ciliable ; il mit également à contribution la 
méthode de Tournefort , et ce fut ainsi qu'il 
composa un système particulier pour l'é- 
tude des plantes, vue artificielle, d'après 
laquelle fut rédigé l'ouvrage si connu sous 
le nom de Flore française. Ce Traité , qui 
dans l'origine n'avait que trois volumes, 
parut en 1779 : L'auteur avait alors trente* 
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cinq ans , et il y en aviiit dix qu'il étudiait 
la botanique. Si Lamarck eût été abandon- 
né à ses moyens personnels, il aurait sans 
doute bien difiicilenient fait paraître cet 
ouvrage. Simple cadet de Picardie, ne pou- 
vant prétendre qu'à la cinquième partie des 
biens de son père, ( ce qu'on nommait 
alors uîif Icgitime ) j F>[ï fortune était des 
plus médiocres; mais heureusement Buffon 
lui servit d'a|)pui. Ce grand homme, qui 
ne |)ouvait craindre la rivalité d'aucun sa- 
vant , obtint c[ue lu flore française serait 
non-seulement imprimée au\ frais du gou- 
vernement , mais que Tédilion entière se- 
rait remise à son auteur. C'est à ce bel ou- 
vrage que M. de Lamarck dut sa première 
réputation et ses i)n'miers titres. La flore 
française fit d'autant plus de sensation qu'à 
cette é|)oque le système de Linné était le 
seul qu'on suivit en France, où , depuis 
Tournefort , peu de savants prenaient 
une part active aux progrès de la botani- 
que. On fit sur la méthode diclwtmnique de 
Lamarck des essais curieux : on s'assura 
au jardin du roi que même des personnes 
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étrangères à Tétude des plantes, reconnais- 
saient aisément les genres et les espèces 
au moyen de cette méthode artificielle. On 
en parla à Buffon , qui s'intéressa beaucoup 
à cette découverte, si Ion doit lui accorder 
ce titre. Il chargea ensuite d'Aubenton 
de donner ses soins à la composition d'un 
discours préliminaire , où les idées de l'au- 
teur seraient clairement exposées; et ce 
fut l'abbé Haûy, l'un des témoins les plus 
assidus des premiers essais de Lamarck, 
qui donna au style de l'avant-propos ce 
fini et cette élégance sans lesquels Buffon 
se fût vraisemblablement montré insensible 
aux autres qualités de l'ouvrage. Nous te- 
nons ces renseignements de feu Lamarck 
lui-même, l'un des hommes les plus mo- 
destes d'un siècle fort différent du nùtre. 
Buffon, notre grand naturaliste, voyait 
avec plaisir qu'un Français publiât sous ses 
auspices un livre original qui semblait 
conçu tout exprès pour faire diversion au 
système suédois, et pour servir de complé- 
ment à lliistoire naturelle générale. Un 
homme comme lui se trouvait heureux 

29* 
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de puniitnt UiH\)\rvr pur «on ntnil Mcttndnnt 
<li'M oiivnif((î» (\\w la ilin^îtioii spéciale do 
m'N ('îliid«'M iKîlui pifi'iiM'ltait jHÛiit de corn* 
poM<T lui-inriiH*. A réjHique dont nou« 
]}UtUmn ("177(1), «ri non itann ÏVîdts de 
Uurfon 9 LainarcL l'ut noniniii înauibra de 
rancienniî Acadénn'r dm M*i<rnccii. 

iVij d«r t(Mnj)H upWîM , UiilTon forma le 
proj«'l d<? filin* voya^rr Hon fiU an Ënro|N! 
avrr liamari'L, j)oijr qui Mon l'Mtiine croin- 
Mail de jour i*n jour. Il litail flatté de don- 
n<rr pour ronipa^rnon l'I pour inrnior à 
riK^'Htiiir iU*. Mon nom un liomrne de Tan- 
(tw.ntw. noIili'MMiï, un Mavant du premier 
nn'triti! , qui de pluM lUait membre de ce 
qu'on nommenit aujourd'hui rinMtUut. 
liuffon oiitint done pour i^amarek une 
miMMion (|ui le rli;u'P'ait de viniter leM jar« 
diuM dit botanique et Ii'M colleiriionM leM 
pluM (VtlithreM de TKurope, eomme auMi 
de tranMUK'tln' au Jardin^ilu-itoi len ob- 
jetM ruri(*ux <*t rare» qu'il pourrait Me |mH 
rui'iT. i\t* voynfre rommcnea moum d'Iien* 
rt'\\\ auHpiri'H. Le romte de ituiïon remit 
â Lutuufi k d<'M lettreM de recommandation 
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pour les savants illustres et les personna- 
ges les plus marquants des villes mention- 
nées dans son itinéraire. La Hollande , les 
Pays-Bas, la plupart des villes un peu con- 
sidérables de TAUe magne, furent visitées 
par nos voyageurs , qui n'oublièrent point 
non plus Werner et les mines si fécondes 
du llartx, le théîUre des belles découvertes 
de ce dernier. Ils se rendirent aussi près 
des carrières de Glu^mnitz, si célèbres par 
leurs richcîsses, ainsi que par les beaux ou- 
vrages d'Agricola. Lamarck aurait voulu 
pousser plus loin son voyage : assuré- 
ment il Vvùt continué en Italie , mais Té- 
tourderie de son jeune ami ayant altéré le 
bon accord qui aurait dû régner constam- 
ment entre les deux voyageurs, Buffon 
s'en ap(»rrut à leur correspondance , et 
il les rappela aussitôt à Paris. BuiTon 
fils , orgueilleux et opinidtre , vaniteux 
jusqu'au ridicule , et trop jaloux de la 
lil)(?rté de faire des sottises pour ne pas 
maudire Taltentive surveillance de La- 
marck , eut Tindignîté , un jour qu'il voulait 
sortir seul , de répandre des flots d'encre sur 
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le linge et les vêtements les plus décents de 
Hon ami. Qu'on juge de la douleur de ce 
dernier! 11 avait soixante-quinze ans quand 
il me raconta cette triste anecdote, déjà dans 
sa mémoire depuis près d'un demi-siècle ; 
et ce])endant , on voyait encore à Témo- 
tion de sa voix qu'il s'agissait là d'un de 
ces amers souvtmirs qui laissent dans un 
cœur bien fait d'ineffaçables cicatrices. 

De retour à Paris , le chevalier de La- 
marck cultiva la botanique avec une nou- 
velle ardeur, et toujours avec un succès 
véritabl(^ Il fut admis peu de; temps après 
aux herborisations de J. J. Rousseau, à la 
condition qu'il ne paraîtrait donner aucune 
attention aux actions ni à la personne de 
cet liomuKî singulier, que le moindre inci- 
dent mettait aux abois. 

Après la mort de lîuflon , après la re- 
traite de Bernardin-dcî-saint-Pierre , suc- 
cesseur épliémère de lîuffon , comme di- 
recteur (hj Jardin-dcîs-Plantes, rien ne put 
distraire Lamarck de ses occupations si pai- 
sibles. Sim|)le adjoint de d'Aubenton à la 
garde d(fs collections du Jardin devenu na- 
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tional , ni rambîtion,nî les troubles du de- 
hors ne purent Tarracher à sa profonde re- 
traite. A répoque même la plus terrible de 
la révolution, il partageait ses heures entre 
ses herbiers et ses livres d'histoire naturelle. 
Des révolutions , il n'en voyait ni dans la 
succession des saisons, ni dans la floraison 
des plantes , ni dans l'harmonie des pro- 
ductions de la terre : aussi nulle persécu- 
tion , aucun danger personnel , ne vinrent 
troubler une tranquillité si philosophi- 
que. Cependant, le temps de la terreur n'é- 
tait pas encore passé que déjà Lamarck 
proposait à l'Assemblée nationale un plan 
d'organisation du Muséum , propre à dé- 
fendre ce superbe établissement contre la 
tyrannique routine d'un chef, et surtout 
contre la domination des médecins , ar- 
chiâtres ou autres. On fit d'abord assez peu 
d'attention à ce projet, mais Lamarck eut en- 
suite la satisfaction de voir ses idées à peu 
près réah'sées dans le décret d'institution du 
Muséum qui parut dès 1793, c'est-à-dire à 
une époque beaucoup plus fameuse par ses 
désastres que par ses fondations nouvelles. 
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dr riiiHioin! nattirrllo nu dix-nonvièmc 

A la formation do riiiHh'liit , Lamnrrk 
fut rlu 1<* pmnirr dr toim pour In fiortion 
dr botanique*, prohahlrmont parce qu'il 
avait vvm*. detrr bolanÎHlc, vt il com- 
inrnva Hon ronrA au Mum*uni, rn 470&, 
rVsl-à-dirr (\v\{i ùf^r d<* rinquanto nnn. Il 
Ir rontinna dcpuin, nan» intrrruption juiv- 
qnVn 1H1H « rjioqno où, jnMqu*à An mort 
(1Ht2H) « il fut rrniplarr par hatreillo. 

Outnî la fl(ftr frmiraUr^ dont non» avons 
<lrjà parir • voi<M' la lintr A pru pro» complète 
des oiivrapcH <lr Laniarrk. — 1"r/r/*//i//f/rwrf 
(Ivlahniv Hurraimosp/Htr irnrtiirr^ an VI ;— 
2" Mnunirv »iir la maniàr dv ràlif^rr Irn nA- 
nrr rai ions im'Icnrohf^iqtivH , vtv; — 3* uur la 
fliHiinrfion dvH IrmpHcH d'arrc Ira onif^n 
vt Irn otnuif^tnilH ; — /i" Hrclwrvkvn sur la pMfh 
diriit' pfrsuttH'r des raviaiionH de l'atmonp/iiTr, 
an IX ; — T)" nttr Ich vatinen ijm donnent lira 
otw roriotions dv rvioi du vivl; — 0* Mtr la ma* 
iihr do frit • voHnid('n'v vononv inairmnrni 
vhioinjov dooH Ich onolyHVH^wn VII : Inutcur 
dit dans rc nicnioirc qu*il no croira aux 
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même dut les partager par moitié avec le 
comte de Lacépède , alors absent et per- 
sécuté, et qui depuis fut grand-chance- 
lier de l'empire. Le reste des animaux , 
alors sans nom, fut abandonné comme 
rebut insignifiant à M. de Lamarck. Mais 
celui-ci, consacrant tout son zèle à dé- 
brouiller ce monde d*étres inconnus, tout 
son talent à les classer et à les décrire , a 
depuis démontré par les douze classes 
qu'il en a faites , et dans les ouvrages 
dont ils ont été l'objet , qu'ils étaient 
incomparablement plus nombreux, et 
peut - être aussi intéressants par leur 
histoire, bien que moins compliqués dans 
leur structure, que les autres animaux plus 
élevés dans Téchelle des êtres. A l'excep- 
tion des coquilles, dont il avait dès-lors 
une connaissance parfaite, Lamarck était 
donc tout-à-fait étranger au genre d'é- 
tudes qu'exigeait sa chaire ; mais il s'y livra 
avec un zèle si efTicace que le Traité de$ ani- 
maux invertébrés , heureux fruit de ses pro- 
f(mdes recherches, est sans contredit l'un 
des trois ouvrages les plus importants 
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de rhistoire naturelle au dix-neuTÎème 
siècle. 

A la formation de l'institut , Lamarck 
fut élu le premier de tous pour' la section 
de botanique, probablement parce qu'il 
avait cessé d'être botaniste, et îl com- 
mença son cours au Muséum, en i79ii, 
c'est-à-dire déjà âgé de cinquante ans. 11 
le continua depuis, sans interruption jus* 
qu'en 1818 , époque où , jusqu'à sa mort 
(1828) , il fut remplacé par Latreille. 

Outre la flore française^ dont nous aYons 
déjà parlé , voici la liste à peu près complète 
des ouvrages de Lamarck. — \^derinfluenci 
de la lune sur l'atmosphère terrestre , an VI ;— 
2** Mémoire sur la manière de rédiger les ofh 
servations météorologiques ^ etc; — 3* sur la 
distinction des tempêtes d'arec les orages 
et les ouraganls; — 4** Reclierclies sur la pério- 
dicité présumée des variations de l'atmosphère, 
an IX ; — 5** sur les causes qui donnent lieu 
aux variatiotis de l'état du ciel; — 6* sur la ma" 
tièrc du feu y considérée comme instrument 
chimique dans les analyses j an VII : l'auteur 
dit dans ce mémoire qu'il ne croira aux 
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inalyses chimiques qu'alors qu'on cessera 
l'employer pour les faire , et le feuv et les 
«Is, et les réactifs quelconques, et qu'on 
le fera usage que des moyens mécaniques. 
-—T* Mémoire sur la matière du son^ an VIII. 
L'auteur attribue les phénomènes du son , 
ion à la vibration de l'air et des corps so- 
lores, mais à l'existence d'un fluide éthé- 
•é très subtil et d'une grande raréfaction, 
i'est à ce même fluide qu'il attribue lesphé- 
îomènes de la chaleur. En général , M. de 
liamarck s'est malheureusement trouvé en 
apposition avec les chimistes et les physi- 
ïiensdeson temps. — 8' Mémoire sur les cabi- 
lets d 'histoire naturelle^ suivi d ' un projet d 'or^ 
fanisation du Muséum^ etc. , présenté à l'As- 
lemblée nationale. — 9* Annuaire météréolo^ 
fique^ précédé de Probabilités sur le temps 
le r année. Ce recueil, commencé en 
'an VIII , fut continué durant onze années. 
:1 y avait déjà longtemps queLamarck étu- 
liait l'atmosphère et les météores , puis- 
ju'il est fait mention de ces travaux dans 
e rapport qui fut présenté à l'académie 
les sciences sur la première édition de 
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la flore friwfaUe, ( 4779 ). Cci conjcc- 
tiiroA et cvn présage» sur le» météores eu- 
rent quelque succè» dans le public , mai» 
Lamarck dut à ce genre de traraux beau* 
coup de tribulntiuriK. liVmpcreur fut averti 
par Laplace qu'un des membres deTinstitut 
composait des espèces d'almanacbs; on 
ajouta que cela déconsidérait TaGadémie, et 
qu'il était urgent de faire cesser un abus 
d(mt la tolérance aurait pour effet d'avilir un 
des premiers corps savants du monde. La« 
marck eut connaissance, par Joseph , du 
courroux de lempereur, et , quels que fus- 
s«*nt ses regrets 9 Tannuaire fut abandonné 
jnr<mtinent. — iiy hydrogéologie s (4802), 
traduit en allemand par Wrede. C'est là 
que l^a marck étudie les causes du flux et 
Tiiï\\\% de la mer, iti qu'il arrive & cette con- 
séquence, que si ce n'était la lune, les mers 
restant immobiles, leurs lits se combleraient 
insensiblement de limon , de débris terreux 
ei organiques, et que bientôt leurs eaux 
envaliiraiejit toute la surface de la terre. 
— 11" llcchvrchvH nur 1rs cauêfê de9 prin^ 
cifwux fait» phynigtie$. On trouve ici plu- 
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sieurs sophismes sur la matière du feu , 
sur la formation des vapeurs , sur rébuUi- 
tîon , etc. ; mais les théories de Lavoisier 
et de son école ont prévalu. Il est aisé de 
s'apercevoir que Lamarck n'a presque ja- 
mais déféré aux autorités régnantes. — 12* 
Système des animaux sans vertèbres, un vo- 
lume in-8** ( 1801 ). C'est une esquisse 
très bien faite du grand ouvrage qu'il a de- 
puis publié sur les animaux des classes in- 
férieures , et un des traités de zoologie où 
l'on trouve le plus d'idées exactes et judicieu- 
sement coordonnées. — 13° Recherches sur 
l'organisation des corps vivants , sur leur 
origine et les progrès de leur composition, de 
même que sur la cause qui amène leur mort 
( 1802 ). C'est la première ébauche de 
l'ouvrage suivant : 14* Zoologie philosophi-- 
que ( 1809, deux volumes in-octavo ). Au 
jugement de l'auteur^ tel est le plus beau 
et le meilleur de ses ouvrages : c'est au 
moins celui qui a compté le plus de lec- 
teurs. On y trouve toutes les grandes vues 
de Lamarck; mais, comme à l'ordinaire, 
le démontré se joint à l'hypothétique. Là , 
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sont les idées de Fauteur sur la vie , sur la 
complication graduelle et successive des 
êtres, sur les trois souches primitives du 
règne animal, etc. De tous les ouvrages de 
I^amarck , celui-ci annonce le plus de génie 
et renferme le plus d'erreurs. — 15* Hynik' 
me analytique des amtummuces posiiiven de 
lliomme, (•spèce de psychologie où l'on 
trouve l)(;auc'oup d'indépendance dans 
les o|)inions et ]>lus dohservation que 
de lecture , de même que dans les li- 
vres précéd(înl«. — 16* lihtoire naturelle fin 
animaux san» vertèbres ^ sept volumes in- 
octavo, 1815-1822. Tel est bien certaine- 
ment le plus important et le plus durable 
d(*s ouvrages de Lamarck : il suppose des 
recherches et des travaux immenses , les 
conjonctures les plus heureu.oes, comme la 
persévérance la j)lus longue et la plus in- 
fatigable. Quand on pense que ce fut à 
Tâge de cinquante ans que l'auteur com- 
menta i\ s'occuper du sujet dont traite ce 
grand ouvrage, on eonvoit une haute idée de 
son génie. Sans contredit, Lamarck doit être 
compté au nombre des législateurs des sclen- 



ces. On pourra certes corriger quelques 
parties isolées de ses ouvrages , mais, quel 
homme extraordinaire pourrait se promettre 
d'en refondre Tensemble? Les divisions de 
l'auteur ont cela de remarquable, qu'elles 
ne sont point par coupes successivement 
décroissantes comme chez Cuvier ;mais par 
petits groupes circonscrits, par genres, par 
familles parallèles, comme les plantes clas- 
sées par les Jussieu. C'est à lui qu'on doit la 
distinction des animaux en vertébrés et in- 
vertébrés. Au reste , les travaux analogues 
de Lamarck et de Cuvier se sont quelque- 
fois suivis d'assez près pour embarrasser 
l'historien le plus impartial, et pour se nui- 
re. Crébillon et Voltaire, cinquante ans 
plus tôt, ne furent ni plus simultanés pour 
quelques ouvrages, ni plus comparables 
quant aux idées , ni plus contastants pour 
le style. 

Devenu aveugle les dernières années de 
sa vie , néanmoins il continuait de décrire 
des polypiers et des coquilles d'après le 
témoignage de ses doigts, ainsi que d'a- 
près le contrôle attentif d'une de ses filles , 
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fi'iiimr »(lfnirnlilr, (|iii lit h rn n(»b)a vieil* 
Inrd 4 vi ftiitiN »iitn* rotiiprnfiiition qiin le 
HrnliiiH'tit i\i} I» vntu, In AncnTicc (In aa 
jninrAAo i*t dn hou nvrtiir. Ji'nloge do li»- 
miirck l'flt 1*1111 d(*fidrrnirrM(|iriiitprot]onc«^ii 
M. (iiivirr, lr(|in>l , ri'tfr FoIa i*nrons n 
profiiptiMTHMir Aiiivi fioti iliiiMre ronTr^rn 
dniiA hi tofiihr, (|iioirpii* plim jminc que lui 
dViiviron \iiigtM'inr| iiiitii^eii. 
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CORVISART, 

IfÊDEaN DK NAPOLÉON. 

1755. 



CORVISART ( Jean-Nicolas ) naquît à 
Vouziers en Champagne, le quinze février 
1755 , Tannée du tremblement de terre 
de Lisbonne, de même qn'IIahnemann , 
rînventeur de t homœopathie. Le père de 
Corvisart , procureur au parlement de Pa- 
ri* , «e vit obligé de partager Texil de» ma- 
gistrats , lors de leurs folles querelles avec le 
clergé, et cVst pendant cette espèce de ban- 
nissement que le jeune Nicolas vît le jour. 
Riche comme un avoué de nos jours et peut- 
être davantage, mais amateur trop passionné 
de curiosités et de vieux tableaux pour amas- 
ser des trésors durables, le vieux Corvisart 
plaça économiquement son fils chez un prê- 
tre, son oncle maternel, desservant la cure 



d'un petit village voinin de Botilogne-Miir- 
mer* Tel fut le premier riiaiCre du médedii 
der<'iji|iereiir , infiltre dont le» leçon» dV>r- 
tliodoxie durent jeter dani$ Mon esprit de» 
racinen hien peu profonde», â en juger par 
leH actionK de toute »a vie , et surtout par 
la dernière. 

A douze an» , Corvisart fut admis dans 
le collège de Sainte - Barbe ; et ce fut dans 
eette mainon célèbre qu'il acheva ses bu-* 
manitèn avec une médiocrité si remarqua-' 
ble, qu'il mérita , au lieu de couronnes , 
Tamitié vive de tous ses camarades , sans 
en excepter aucun paresseux. Sorti de son 
collège à peu près comme il y était entré, 
le jeune Corvisart aurait bien désiré re* 
tourner cliez son oncle le curé, n'cùt*ce 
été que pour cueillir ses fraises et cultiver 
son petit jardin, mais son père, qui voyait 
avec joie qu'aucun éclair d'imagination ne 
menait gati'r le bon sens du jeune kommc, 
rèholul d'en faire un procureur. Corvisart, 
non sans dépit, déféra d'abord aux tcn* 
(lances paternelh'S. Mais un jour qu'il ve* 
nait d'ashislcr clandestinement à une leçon 
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de Desault , il quitta sans autorisation ses 
ennuyeux dossiers pour aller s'enfermer 
à THôtel-Dieu, où il se tint studieusement 
caché pendant plusieurs mois. 

Quoique impatient et incrédule, Corvi- 
sart était né médecin. Il avait ce coup-d'œil 
sûr qui saisit l'ensemble des choses encore 
mieux que leurs détails. Il avait aussi le tact 
et l'ouïe d une grande finesse , des sens par- 
faits en un mot, et de plus une grande 
dextérité de doigts, de la présence d'esprit , 
une volonté ferme, aptitudes précieuses dont 
l'alliance est fort rare, et qui le firent hésiter 
pendant plusieurs années entre la méde- 
cine et la chirurgie. Toutefois cette incer- 
titude quant à une vocation précise, loin 
de lui conseiller l'oisiveté , doubla son ar- 
deur pour l'étude : Suivant tour-à-tour Des- 
bois de Rochefort et Desault , les deux fon- 
dateurs des cliniques en France, bientôt 
il devint l'ami et quasi l'émule de ses deux 
maîtres, à chacun desquels il aurait égale- 
ment pu succéder sans violenter ses goûts ni 
blesser la justice. 

Cependant, préférant la rivalité de deux 
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hommes modestes comme Halle et Pinel, 
à la concurrence peut-être plus dangereuse 
d'Ant. Dubois, de Pelletan et de Bojer, 
et d ailleurs Desbois de Rochefort étaot 
mort, Corvisart succéda à ce praticien esti- 
mable, et devint ainsi professeur de clini- 
que à l'hôpital de la Charité, 

Une fois chef d'emploi , cet emploi sou- 
riant à SCS goûts , Corvisart en accomplit 
dignement les devoirs, dont il ne craignit 
point de reculer les bornes. Au lieu des 
causeries familières de son prédécesseur, 
au lieu de ces conférences paternelles 
d'un maître entouré de quelques disciples 
de choix, Corvisart imita les majestueuses 
cliniques de Vienne , marcha sur les traces 
de Stoll, qu'il traduisit afin de le mieux 
connaître ; divisa son hôpital , disciples et 
malades , comme une armée ; prît le ton 
de commandement d'un général escorté 
d'un nombreux état-major, faisant régner 
' avec sévérité , dans ses salles , la discipline 
des camps , et exerçant chaque matin des 
groupes d'élèves à la science de Tobserva* 
^iotti auMÎ méthodiquement et avec la 



même uniformité que s'il %q fut agi de ma-* 
nœuvres militaires au Champ de Mars, 

Cette façon d'agir, dans un temps de 
guerres et de révolution , enthousiasma les 
élèves; et bientôt Corvisart, à ce premier 
succès de routine et de bonne tenue j joi«* 
gnit des succès de toute espèce. Il professa 
au collège de France la médecine tbéori*- 
que 9 sans avoir pris la peine de créer lui« 
même aucune théorie. C'était StoU qui l'in** 
spirait et le précédait partout : Corvisart 
prenait Stoll pour guide à sa clinique , pour 
autorité favorite dans ses jugements et ses 
pronostics ; il le traduisait dans ses livres, 
il le commentait en se l'assimilant dans ses 
cours. Stoll , qui en se comparant à Boer*^ 
haave , avait dû plus d'une fois s'accuser de 
paresse, ne se doutait guères qu'après l'avoir 
lui-même rendu célèbre, ses ouvrages, 
pourtant médiocres et en petit nombre, 
serviraient encore à la grande fortune de 
Corvisart, Mais le principal titre de gloire 
pour Corvisart, c'est d'avoir eu les confidcn* 
ces et l'intimité des hommes de génie que 
Ift révolution française vit éclore, et d'avoir 
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obtenu la confiance illimitée du plus grand 
(le tous. Napoléon ne connut pas directe- 
ment Corvisart ; ce ne fut pas non plus la 
seule yoix publique qui lui dicta ce choix 
important d'un médecin. Corvisart ayant 
connu Barras par Le Couteulx de Canteicti, 
l'un de ses premiers clients, ce fut Joséphine 
qui le présenta à Bonaparte, en accompa- 
gnant cette présentation des plus flatteuses 
parenthèses. — A quelle maladie, lui deman- 
da Joséphine , selon vous , docteur, le géné- 
ral est-il exposé? — Il mourra d'un ané- 
vrisme au cœur, répondit nettement Corvi- 
sart. — Ah! dit Bonaparte et vous avez 

fait un livre là-dessus? — Non , pas encore , 
mais j'en ferai un. — Faites, faites vite, ré- 
pliqua assez sérieusement le grand homme: 
nous en parlerons ensemble , s'il en est 
enrore temps. 

Tel fut effectivement à peu près le seul 
livre que Corvisart ait composé avec un soin 
extrême et celui qui a le mieux motivé sa 
célrbrilé, ('<»tte renommée qu'il aurait égale- 
ni(»nl n('(iiiis(î sans le secours d'aucun ou- 
vrage. ]\(>us sommes loin de prétendre que 
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ce traité des maladies du cœur soît une com- 
position de premier ordre ; nous dirons seu- 
lement que cet ouvrage fut jugé Tégal de la 
nosographie philosophique du docteur-Pinel, 
a répoque du grand concours pour les 
prix décennaux (1810). Corvisart se con- 
tentait presque toujours, quand il exa- 
minait un malade , de remarquer la phy- 
sionomie de ce malade et rétat de son pouls, 
après quoi il explorait la poitrine et la frap- 
pait à plusieurs reprises du bout de ses 
doigts. Néanmoins , son livre sur le cœur 
offre de nombreux témoignages de la sûreté 
de son diagnostic et de sa rare pénétra- 
tion. Quand il aurait eu à sa disposition le 
stéthoscope de Laënnec, un de ses succes- 
seurs , et le sphygmomètre d'un autre doc- 
teur plus moderne , il n'aurait pas montré 
plus de bonheur dans ses prévisions. 

Si Corvisart sembla rencontrer plus de. 
maladies du cœur et plus d'anévrismes que 
les autres médecins ses prédécesseurs ou 
ses contemporains, ce ne fut pas unique- 
ment parce qu'on sortait alors d'une révo- 
lution inouïe, qui n'avait cessé d'inspirer 
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(rniïmiArfi trnnnrfi , nu finin inéinn des nc- 
(|iiiHili()rifllcMpliiiit environ ; rr fut auMi parro 
(\{w h\ ligiiH! iiii|H)ftar]t(! i\v. Corvifiiirt et le 
lirnil. (h* non nom hnproHHionnnmnt vivo- 
Mirritlr» mnladcH, rt qiKsTnn (Ion premiers 
foridiiInnrA de In méderino diniqiie, h Pn- 
rin, nru! niiillitndi* dV'iudinntH Tnceompa- 
(fn.'iiont n Ht\ yhUv. dr rluMpu* tnntln \ 

(iorviHnrI. nvnilninni rontrncUUlinbitudc 
doJMf;(!r iVwuo. ni.'dndio rt. d*nn mnladfîcn 
(pM'Icpic ftorlr nn ])n'mi(*r roitp d'(j6il> dV 
piTH In pliyniononiin du pntiont otf son 
n|)pnn>ncr h»1al«*. Par rvWv. Tnrthfidn , plm 
Inillnrih* cpir nflns i*t (pii fut (*rllr dnpliiA 
d'nn (ctand pratirirn, il jiigrait A In foin 
dn (oui rnHcnihlr, ffann rion anniyfirr, rt 
|)rrH(|iM! HariM rricpifllo ni (pioAtionft. Il faut 
pour oHcr i\i' la Hortr, £trr d(Hir! d'un tnct 
('X(|iiiH , (Piin jîiMlirH'l iru^oniparnblo ^ rVrt- 
à-dirr (runr rar<Miplihidc, rt d'nno nxp/> 
rwurv consornin/'f* |dnlAt (pirroflf^clilfî. On 
adniin* une* |M'nétralion ni tlliimini^r* rt tinn 
l(»;;i(|nr ni Houdaino; niai» rornmo on ne 

* Voir à ('(• miii'l mu riiTiinit.ofltfi udtir.khtt Itr. f, f4Mp< H? y, 1 1 ft ft 
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saurait imiter de pareils dons , il est im- 
possible de les transmettre. De tels exem- 
ples s'enregistrent pour la tradition , mais 
ils profitent moins aux progrès de la science 
qu'à l'émulation des siècles. — « Voilà un 
catarrhe, disait Boyer. » — « C'est un 
squirrhe , ripostait aussitôt Corvisart : 
Voyez ce teint plombé ; voyez cette mai- 
greur ! » 

Un jour, Corvisart et Antoine Dubois , 
son grand ami et son plus digne émule , 
examinaient attentivement et sans témoins 
la vessie très douloureuse d'un vieux séna- 
teur qui était sourd. Dubois sondait , Cor- 
visart regardait et réfléchissait , et tous 
deux devisaient et se contredisaient en 
pleine liberté, et en se tutoyant. — Ah! 
voilà un calcul , dit Dubois. — Est-il gros, 
ton calcul ? a-t-il des inégalités blessantes? 
— Un atome ! répond Dubois, gros comme 
une noisette, rond comme elle, et je le 
crois seul. — Belle affaire! poursuit Cor- 
visart. Eh ! comment veux -tu que cet 
imperceptible gravier soit la cause uni- 
que de tout ce que nous voyons : cette 
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niaiprcur, cette émnciation dc5]à si avan- 
cée , ce dépérissement si rapide des orga- 
nes qui présage une destruction aussi pro- 
ciiaine qu'inconjurable, cette profonde at- 
teinte qu'a revue la vie a bien certainement 
des causes plus essentielles que ce miséra- 
ble grain de sable. Clierclic bien, /ci doii 
trouver un fonpus, un ulcère qui rendra 
compte de tant de désordres, et même de 
ton calcul , qui lui aussi nVst qu'un eiïct de 
ce dépérissement universel, dont les hu- 
meurs ont ressenti le conlre-coup comme les 
organes. 

Cependant Dubois promenait sa sonde 
et cli<M*('liait. Au bout d'un instant, le 
(îélébre chirurgien jette l<*s yeux avec vi- 
vacité et en souriant du coté de Corvi- 
sart, et lui dit avec bonhomie : « Tu avais 
raison : je trouve un corps mollasse et 
comme charnu ; voilà ton fongus!» — Tu 
le vois donc bien , riposta Gorvisart , la 
médecine , la pure médecine est toujours 
n<»lre mère et notre reine à tous; et le 
grand instrument pour découvrir, c*est, 
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mon ami , la sagacité humaine, c'est la 
raison! » 

Lorsque rempereur le chargea de lui 
choisir un premier chirurgien, Corvisart 
préféra Boyer à Antoine Dubois , quelle 
que fiit son amitié pour celui-ci. Dubois , 
blessé au cœur, le lui reprocha sans colère. 
— Que veux-tu! lui dit Corvisart : tu m'au- 
rais diflicilement obéi, et j'ai voulu rester 
maître. » Corvisart, comme on voit, dé- 
guisait quelquefois beaucoup de politesse 
sous des apparences de brusquerie. 

Ilabiluellement triste et rêveur, grand 
lecteur de Voltaire * et de Molière, railleur 
et sceptique comme eux, Corvisart ressen- 
tit plus d'une fois celte maladie affreuse 
qu'on nomme l'ennui, et il ne réussit pas 
toujours à la dissiper au milieu de cette 



* Qut.ni] je lui lus lircsciilc à mon arrivée à Paris, noui le trouvâmes dons 
son hùtel de la rue Saint-Dominiquo, entouré de luxe, de livres magnifiques 
et dr liîblceiix : il lisait Zaiuo. Su figure ronde, fraîche, ouverte, d'une 
«•ipre«sion francfie et gracieuse, étai. encore alors une des plus heureuses 
pliysiononiies dent j aie souvenir. On n'ôtail plus sous 1 empire : Corvisart 
avait soixante ans ; et comme il red«)ulail l'apoplexie, dont il avait senti d»jà 
quelques premières atteintes, il avait dès-lors entièrement renoncé à la 
médecine, ^()n sculrnir ni ii ne priitiquaii plus son an ; mais il évitait avec 
soin, coi:. nie dm^^en use, loule lecture qui aurait pu le lui rfif peler. 
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foule d'artistes distingués et d'acteurs dont 
il composait habituellement sa société. 

Brusque, franc et spirituel, portant la 
Térité jusqu'au pied du trône, où U n'adres- 
sait que de sages conseils toujours bien reçus, 
quoique peu suivis, Gonrisart asouventpro- 
nonce de ces mots piquants qui méritent 
quelque souvenir... A l'époque où Napo- 
léon méditait son divorce d'avec Joséphine, 
il aborda un jour Corvisart: « Docteur, lui 
dit-il, à soixante ans, peut-on raisonna- 
blement espérer de devenir père ? — Quel- 
quefois j sire. — Mais à soîxante-dix ans, 
monsieur le baron, ajouta-t-il en souriant? 

— Oh! sire, à soixante-dix ans, tou- 
jours ! 

Ami et admirateur passionné de l'empe- 
reur, Corvisart éprouva une attaque d'apo- 
plexie à la nouvelle des désastres de 1814. 
Il mourut à sa campagne de la Garenne, 
près Courbevoie, en Tannée 1821 ; il avait 
ordonné que son corps fût immédiatement 
transporté à sa terre d'Athis. 

Corvisart, dans ses derniers jours, entre- 
vit avec mélancolie la pente glissante sur 
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laquelle il avait posé ses biens. On lui vit 
alors quelques inquiétudes au sujet de son 
tombeau d'Athis : et déjà même, dans une 
pensée d'avenir, il regrettait les restes de 
son ami le plus fidèle, dont on apercevait 
l'ingénieux mausolée dans le parc de la Ga- 
renne. 



Mars 1833. 



il 
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1785. 



BÉCLARD ( Pierre -Augustin ) na- 
quit en 1785, à Angers, ville féconde en 
bons médecins. Ses parents, simples mar- 
chands, d'une probité antique, mais peu 
aisés, ne lui donnèrent que leducaticm 
strictement nécessaire à un homme de 
comptoir ou d*obscur bureau. Langues 
mortes, littérature, talents de luxe ou d'a- 
grément, la jeunesse de Béclard ignora 
toutes ces superfluités si nécessaires. Tou- 
tefois, se sentant appelé à d'autres des- 
tinées que celle qu'avait voulu par pru- 
dence lui suggérer son père, il lui arriva 
souvent , tout bon sujet qu'il était , de 
déserter le magasin pour l'école centrale , 
son bureau pour la bibhothèque pubhque ; 
et ce fut là, dans une vie de quarante ans, 
le seul motif de plainte qu'il donna à sa fa- 
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mille. Dès qu'un livre lui tombait sous la 
main, bon ou mauvais, grave ou gracieux, 
poésie ou science, utile ou frivole, n'im- 
porte, Béclard ne le quittait qu'à la der- 
nière ligne, oubliant à le parcourir ses fas- 
tidieuses écritures et le monde entier. Aussi 
les têtes pensantes de sa ville le déclarèrent- 
elles impropre à tout, et jeune homme di- 
gne d'un entier abandon, puisqu'il était as- 
sez malheureusement né pour aimer la lec- 
ture. 

Cependant Béclard avait de secrets des- 
seins. Ah! comme tant de jeunes gens mé- 
diocres, dont pour la première fois il envie 
îa richesse, que n'avait-îl appris le latin, 
que ne Ta-t-on envoyé au collège ! il étu- 
dierait la médecine : c'est la médecine qu'il 
aime. 

D'un naturel alors peu communicatif, et 
d'ailleurs assez maltraité par les siens, qui 
ne voyaient en lui qu'un oisif, qu'un rêveur 
inutile , Béclard n'osait dire ses projets ni 
faire ses confidences à son père. Heureuse- 
ment une fête de famille, une de ces cir- 
constances solennelles qui effacent passa- 
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gèrement toutes les défiances et tous les sou- 
cis, qui ajournent les préventions et les re- 
proches, et qui donnent à la timidité même 
une audace dont elle se croyait incapable , 
fournit à Béclard l'occasion de manifester 
à ses proches sa pensée tout entière. On l'é- 
coute avec plus de complaisance qu'il n'avait 
dû s'y attendre, et sa demande est octroyée. 
Le voilà donc heureux pour la première fois 
de sa vie : maintenant parlons de ses succès, 
puisqu'on lui permet d'être médecin. 

Pendant les quatre années qu'il passa à 
l'école secondaire d'Angers, Béclard fit des 
progrès qu'étaient loin de prévoir ceux qui 
décrétaient jusqu'alors son incapacité : 
toutes les couronnes du lieu tombèrent sur 
sa tête ; il sortit victorieux de tous les con- 
cours. Quant à ses heures de délassement, 
il les consacra toutes, avec zèle, à appren- 
dre le peu de latin et de philosophie sco- 
lastique, dont le chapelain de l'hôpital put 
se souvenir. 

Béclard vint à Paris en 1808 ; il avait 
alors vingt-trois ans, et déjà quatre années 
d'études en médecine, déjà un peu d'expé- 
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Tivuvv l'H f«ît ili' cliînirglc, bcflticoup 
(r»f'(|iMfi en «'ifiatoiiiif'y rt il poMCMlnil en 
IjiHtojn' ii»hin*ll<« rt rn cliimii* mitant de 
ronnumunm^ i\u"i\ (jhiit pofi^iblo d'en r»p- 
jmrlfT d(î provinfT, rV?»f-»-d!riî cjuclque» 
f'ihWiM'jit.H fort inroni]»li'tfi. 01» ftiiffiMiit tou« 
trfoiA pour lui donner nuv nvn condisciple» 
roinnirnfNintç^, \u pliipîirr fort ignorant» ot 
nirdiocrcniont yrlén* une diipériorité très 
réi'lle vi i\u\ liientùt ne vérifia danupliln d'un 
cfMiroiirfti On le virdonc siirceMÎvefnenl, «ft 
ftunfi fpie la rivalité ]a pin» nnuceptiblc osât 
M'en plaiiidrf- , é|/'.ve-interne de» liApitauXf 
pliHif'iir<i foi.H lauréat de réeole|Tratjquei ré* 
j)étileiirdn rélèhriM'Iiinirfçîen HoiiJi^pfoiiec- 
teiir de la VuniUr, docteur en chirurgie 
(IHIPi), cImT (U'f^ travaux anatomique» 
( pliiir in;ip|)rériaMf' dan» laquelle il rem' 
plaçait inufiédialeincnt Dfipnylren)^ enfin 
rlilnir^'i^n «n eliif d*' la lltîé, et, en 1818, 
profrjmeiir à rKrob' de Médecine de Pflri<i« 
Il l'iiiM rorivrriir qn^-n dh an» c'était 
(ii'wi^ lin rlM'fnin ra()id^; et ce» »uccè» ni 
Ihilhnr^, Rér|;ird m fut redevable à non 
yi'h' inroniparîdd^', à .««a mémoire tfè» e«er- 
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cëe et très puissante, à son excellente mé- 
thode, à sa diction modeste et attachante, 
à son élocution facile autant que sage et 
mesurée, et surtout (du moins je le pense), 
à rinconccvable intérêt qui s'attachait de 
toutes parts à son caractère, bon. par es- 
sence et d'une mélancolie pleine d'attraits, 
tant elle paraissait révéler de mystérieuses 
souffrances, tant elle semblait promettre 
d'indulgence aux faiblesses, et de sympa- 
thie au malheur. 

Dans sa chaire, comme dans son cabi- 
net d'étude, à l'amphithéâtre comme à l'A- 
cadémie, qu'il eut dans ses mains, si belles 
et si adroites, un bistouri ou un scalpel ; 
qu'il s'agit d'un cours ou d'une expérience, 
d'une opération ou d'un examen, Béclard 
avait toujours cette figure calme qui dé- 
concerte rimagination d'aulrui, cette faci- 
cilité et cette sorte d'onction qu'on éL'oute 
et qui persuade, qui combat avec succès, 
toujours sans colère, le paradoxe et l'erreur, 
et qui saurait de même démasquer la faus- 
seté , elle qu'on reconnaît si aisément à son 
langage et ù sa tournure. 
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Voilà bien des qualités réunies dans une 
même personne dont on avait trop tAt il 
défavorablement auguré; mais nous nous 
hùtotiH d'ajouter qu'on ne voyait en Bé* 
clard, ni ces remarquables défauts, ni ces 
qualités resplendissantes qui sont Tapanage 
des hommes supérieurs. Sa perfection ac» 
câblait sans étonner, excitait une vive es- 
time, mais nulle envie ; et cette remarque 
est si vraie, qu'on aurait pu surnommer 
Béclard le Grandingon da chirurgienê. 

Ixfs études persévérantes de Béclard, ses 
occupations nombreuses et ses fréquents 
concours ne le dissuadèrent pas entière- 
ment d'autres travaux. On a do lui quelques 
productions estimables : des thèses, des 
rapjHirts impartiaux, des traductions d'où- 
vragf*s anglais, des articles de dictionnaires 
et de journaux, des Additions à Bichat, un 
Résumé d'Anatomic Générale, et quelques 
Mémoires utiles ou curieux. Ses ouvrages 
ne pouvant être analysés dans un livre 
comme celui-ci, nous nous bornerons i 
quelques indications que tout le monde 
pourra saisir. 



BÊCLABD. 375 

Il publia d'abord des observations curieu- 
ses : par exemple, c'était une grossesse ex- 
tra-utérine ( l'enfant se trouvant dans le 
bas-ventre et hors de son réceptacle), gros- 
sesse qui eut pour issue un accouchement 
par les intestins, par le fondement. Ail- 
leurs, c'était un fœtus qui avait pu vivre et 
s'accroître, bien qu'il eût le cœur dans la 
bouche et attaché au palais. 

Béclard découvrit que les jeunes enfants, 
dans le sein maternel , s'exercent déjà à 
respirer, et qu'ils aspirent, comme par ap- 
prentissage, les eaux de l'amnios dont ils 
sont baignés de toutes parts, en attendant 
qu'ils puissent aspirer l'air pur de l'atmos- 
phère, qui les fera vivre dès qu'ils seront 
nés. 

Il prouva que la graisse humaine n'est 
pas vaguement fluente dans le tissu cellu- 
laire qui unit et qui sépare nos organes, 
mais qu'elle y est exactement renfermée 
dans de petites outres bien closes, comme 
il conviendrait à une liqueur précieuse 
qu'on craindrait de répandre. 

Il étudia minutieusement l'âge auquel 



rliîicilil ilr liort OH s*îirlirv{» rt «li'VÎrnt HO- 
lidc, cl il loiiriiil siiiiHi il'iililr'K notioriH ù 1» 
riirMli'ciiM* |i'f!îil(', qui r'ii frr.'i #îI rri u (h;jA 
r.'iit jiliis «riiiir :i|>pli('2jli(iii d.'iris iIoh qcicH- 
lioiis iridi'tililr. 

Il mil |HoiiMT <|im; Ii-m nerfs roiipïîH, 
niissi hicii (|iif h'H os r:issés on i'oni|)ii<<, in: 
se nptodnisiiiciit j:iin:M':>, cl (|nc la rrnnion 
n'en est point dur ;'i nrn- n'pénrr.'ilion véri- 
tahic. Il M'iifi.i r<\p( rirncc d'nn rlninr- 
|:i('n :in;.'l:iis, (jui avall |)i'(-l(;ndn qin; riu*- 
nion'lia;:i(' pt'(>v< jjani d'onr |!ia!(* dr pciih'H 
artrn-s .s'arrrtail |>roniph nniit (^inon avec 
Mi'ciM'ité et |)onr t(>njon)'s j dés «pj'on avait 
rnli<rrnn*nl ronpé l'arlér»- M.s-k't. 

l'inlin, ccllr lï-p^cn* ronrl/orr du lianl d<f 
!'( p'ne dorsale, qnr* inni^ portons Ions 
eoionie iMM! laeJMr oii;one|le , IttM'Ianl 
pronva qn'elle n'élail |ioinl dm; an wn'si- 
nape de eetie. ; lo'i.-^e arUre (|n*on nomme 
aoile , niais (pTii l'allail pinlol rallriliner, 
eonmie l>ielial , a l'< ni|d<>i plns rnWpn'nt 
et à Taetivilé plus f^rande dn braM droit : 
In f^anelnr, en ellel , Ini préK<.'nlu cett<f 
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courbure dans un sens inverse de sa direc- 
tion ordinaire. 

Tout estimables que soient de tels tra- 
vaux, ce bagage scientifique est cependant 
trop modeste pour motiver un parallèle sé- 
rieux entre Béclard et Bicbat. Ce serait à la 
fois porter préjudice au talent et outrager le 
génie ; et c'est un rôle qu'il faut laisser, 
soit a Taveuglement de Tamitié , soit à la 
rancune invétérée de IVnvie. 

Personne plus que Béclard ne professait 
pour la mémoire de Bicbat cette admira- 
tion sentie que commande la méditation 
de ses ouvrages. 11 avait constamment près 
de lui son image , toujours sous les yeux 
ses écrits , son nom sans cesse sur les lè- 
vres , toujours dans Tesprit le vif souvenir 
de ses découverti's , et Taiguillon stimulant 
de sa gloire; et si quelque bienveillant gé- 
nie eut destiné a ses fatigues la céleste 
récompense d'un songe lieureux, il aurait 
du lui monirer, sur un marbre antique, 
dans le majestueux amphithéâtre de Lapey- 
rouse , et loin de la foule empressée de 
leur rendre hommage, son buste et celui 
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de Birliat, tous dcMix semblables, tous 
dcMix ('gaux , Hculptfirt touH les deux par 
l'illuHtre David, et dceorés l'un et l'autre 
de deux couronnes tress<ies par ces élèves 
dVilite dont le jugement n'est jamais par- 
tial, ni renthousiasme passager. 

Tout^ïfois , je répète qu'il n'exista entre 
ces deux hommes ni rivalité de gloire, 
ni analogie de talents. Comme anatomiste 
et comme auteur, Kédard s'est distingué, 
moins par des aperçus neufs et fonda- 
mentaux, que par une science exacte et 
complèle, qu'il |>4iiMait à toutes les sources, 
dans tous les pays et tous les temps. Il 
s'est constammtfnt attaché , dans son lirre 
comme dans s(^9 cours, à tracer par frag- 
ments l'histoire de l'anatomie en même 
temps que celle des organes. Il ne décri- 
vait jamais ime partie du corps humain 
qu'après avoir exposé, en ce qui la concer- 
nait, les diverses o])inions des auteurs. Il 
n'a point fait par lui - même de décou- 
vertfts notables; il s'est plutAt attaché à 
(combattre des erreurs, comme à rendre 
pour toujours irrécusables des Térltéi qu'on 
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n'avait encore étayëes que de preuves în- 
suflisantes. Béclard a souvent garanti con- 
tre de nouvelles discussions , et mis , de la 
sorte, hors d'atteinte, des propositions 
jusqu'alors incertaines et controversables. 

D'ailleurs , une intention d'utilité perce 
à chaque page de son livre; on le voit 
partout s'attacher avec zèle à éclairer par 
l'anatomie les points encore obscurs de la 
chirurgie et de la médecine, aussi bien 
que la manœuvre des opérations chirurgi- 
cales. C'est , au reste , un héritage que 
M. Roux lui avait légué , lui vivant. 

Le livre de Béclard se termine par quel- 
ques chapitres intéressants sur l'anatomie 
pathologique , complément manuscrit de 
Bichat, que Bichat lui-même n'avait pu 
joindre à ses deux grands ouvrages , la 
mort étant venue le surprendre avant leur 
achèvement. 

Béclard a toujours un style clair, pré- 
cis , didactique et froid , sans images. Sa 
marche est régulière; ses idées toujours 
exactes, naissent naturellement du sujet, 
et jamais son esprit ne le féconde, ne le 
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domine ni ne Ta {grandit. Presque toutes les 
pages de son livre renfernuint malheureu- 
sement eonlre lîieliat une objection ou 
une cri!i([ue; et quelquefois un démenti 
sous la forme polie d'une annotation ou 
d'un commentaire. C est un(; sorte d'hom- 
mage dont on trouvera que Béclard s'est 
montré trop prodigue, surtout si Ton songe 
que tant de critiques s'adressent à un maî- 
tre à qui l'ouvrage même est dédié, et 
sans lequel il n'aurait ])u être conçu. 

Béclard savait par-dessus tout colliger 
avec sagacité, bien choisir. La riche érudi- 
tion (ju'il avait acquise eut une très grande 
part dans s(î.s succès, et ce fut elle qui lui 
mérita surtout les applaudissements de 
cette mullitiule d'élèves ([ui affluait à ses 
cours. On lui a pcîut-être trop niproché 
la ])rédilection (pi'il laissait voir pour les 
savants étrangers; on l'a traitée de manie 
conccrté(î ou d'injustice. Jl est vrai que 
souvent, à l'occasion la plus futile, on 
rcnlcîndail cnuincrcr par kyrielle des noms 
anglais et g( rniaiiis. (i'était la son défaut 
dans SCS cours, et l'un de ses m cri les le 
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plus sailLmt. Mais personne mieux que 
lui ne s'entendait à faire une leçon scien- 
tifique ; personne ne s y préparait avec 
plus (le recueillement et plus de persévé- 
rance. 

J*ai dit ([u'il savait choisir; il mettait avant 
tout b(îaucoup de tact et de prudence dans 
le choix de ses amis : le plus intime de 
tous est aujourdluii, d'un assentiment de 
moins en moins universel, et par d'autres 
molils (jue ceux de ràjre, doj-en de l'Ecole 
de médecine, et ses autres amis sont ou déjà 
célèbres, ou (lignes et certains de le de- 
venir. Ses élèves mêmes ^ il les choisissait 
pres{[ne toujours parmi les plus capables. 
L'un d(.' ceux qu'il affectionnait le plus 
a fait son élo<;e , et l'on s'aperçoit, aux 
mouv(»ments d) sa plume et de son cœur, 
combien B:clard savait inspirer de vifs 
sentiments. 

Une des contrariétés qu'eut a éprouver 
Béclard fut de n'avoir pas été conservé, 
selon le vœu et d'après l'élection de ses 
pairs , secrétaire - général de l'Académie 
royale de médecine. Mais l'homme que le 
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Médecin qui s'est illustré dans les épidé- 
mies meurtrières dont TEurope a gémi de- 
puis trente ans , Lassis est mort victime du 
choléra de Toulon, où son dévouement 
habituel Tavait fait accourir dans Tété 
de 1835. 

Lassis pouvait avoir soixante ans. 

A n'envisager que sa figure sillonnée de 
rides, ses cheveux blanchis par les fatigues 
et les déceptions, son teint hâve et sa grande 
maigreur, on aurait pu le croire incapable 
de voyages et de grands travaux. Mais une 
àme ardente suscitait dans un corps si frêle 
des déterminations énergiques et nobles. 
Il n y avait pas eu en France, depuis un 
quart de siècle, un seul danger public qui 
ne Teût trouvé debout et prêt à Taffronter. 

Él^ve de Bichat, vers 98, Lassis devint 
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puis trente ans , Lassis est mort victime du 
choléra de Toulon, où son dévouement 
habituel l'avait fait accourir dans Tété 
de 1835. 

Lassis pouvait avoir soixante ans. 

A n'envisager que sa figure sillonnée de 
rides, ses cheveux blanchis par les fatigues 
et les déceptions, son teint hâve et sa grande 
maigreur, on aurait pu le croire incapable 
de voyages et de grands travaux. Mais une 
âme ardente suscitait dans un corps si frêle 
des déterminations énergiques et nobles. 
11 n'y avait pas eu en France, depuis un 
quart de siècle, un seul danger public qui 
ne l'eût trouvé debout et prêt à l'affronter. 

El JVC de Bichat, vers 98, Lassis devint 
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prosecteur de la faculté de médecine, 
comme MM. Dumérîl et Dupuytren , et vers 
la même époque : il était en conséquence 
au rang des jeunes médecins les plus dis- 
tingués d'alors. Toutefois, son stage ac- 
compli et son diplôme obtenu , Lassis 
quitta Paris et choisit Nemours pour lieu 
d'utile résidence : sa pratique fut heureuse. 
Médecin de l'hôpital de Nemours et ne 
rencontrant là nulle rivalité dangereuse ou 
tourmentante, Lassis conquit dans cette 
ville beaucoup de considération et d*expé* 
rience , et il y fit naturellement et sans y 
penser une petite fortune. Ce fut là l'en- 
droit le plus heureux de sa vie. 

Cependant , vers 1812 , il apprit que le 
typhus , ou fièvre des hôpitaux et prisons, 
suivait les traces de la grande armée. 
Mayence, dès cette époque , soufi&ait de ce 
dangereux mal, et plus tard Josephstadt, 
Bautzen , etc. Lassis ne put résister au dé- 
sir d'aller étudier , là où elle sévissait, une 
épidémie que tous réputaient contagieuse. 
Aussitôt il quitta Nemours et le bonheur 
pour ne plus les revoir, porta ses écono- 
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mies chez un de ses amis de Paris aujour- 
d'hui membre de l'institut, fit ensuite son 
testament , après quoi il s'achemina vers le 
danger. Son zèle alors fut admirable. Ou- 
tre ses propres devoirs, il accomplissait 
ordinairement ceux de ses confrères , sans 
que jamais il en omit d'essentiels. Une fois 
entré dans un hôpital, il n'en sortait plus : 
le jour, la nuit, sans presque dormir, et ou- 
bliant quelquefois de manger, toujours on 
le trouvait attentif et empressé au chevet des 
malades. Très sobre en fait de remèdes , il 
traitait les épidémies comme elles doivent 
être traitées , donnant de l'air pur à tous , 
de l'argent à quelques-uns , de Tespoir et 
du courage à ceux qui se désolaient. Enfin, 
homme sensible bien plus encore que mé- 
decin , il portait près des malheureux des 
paroles de consolation , une âme compa- 
tissante , un cœur ému. 

Constamment à la piste de l'épidémie , 
Lassis^ en 1814, revint à Paris, où le ty- 
phus venait de s'introduire avec les Cosa- 
ques. Il y manifesta le même zèle , mais 
ce zèle fut mieux secondé 9 plus générale* 
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nirnt imité ; rnr la foule multiplie d'autant 
plus SOS (Icvuurments qu Vile, se ftent plus 
près (lu pouvoir de qui émanent les ré- 
coinj)rnses : ce merveilleux stimulant, 
Lassis nVn avjiit pas besoin. Le fléau une 
fois a|)aisé, il en raeonla les désastres. 
Mais , loin d'exagérer ses services person- 
nels , ses danf!;ers, Lassis sembla prendre 
à lâche (rallénuer le mérite de son dévoue- 
ment, en déclarant, comme autrefois 
(lliirac, (|nc la maladie n'était point conta- 
p:i(Mise. Selon lui le ty|)lnis est comparable 
aux anlres fièvres ; et, s'il parait plus meur- 
trier (|u'c]lcs, c'est aux mîsèn*s qui le précc- 
denl ou rac('om|)afçnent , qu'il (în faut de- 
mander la cause. L'ouvrage de Lassis parut 
en 1H19. 

nuel(|U(î temps après, la lièvre jaune appa- 
rut pour la première fois dans un pays voisin 
du jio(r(*. Cette affreuse maladie, à laquelle 
se rattachent tant (le souvenirs déplorables et 
tant de désasires, Lassiif se montra presque 
parloutou elle sévit. Comme Parisct, comme 
le jeime Mazet, qui y perdit la vie, eommc 
lially et Franvoii^ ({ui montrèrent tant de 
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courafro ctd'îictivitCjCoinmoM. R***; qui eut 
lo malliour (1(3 s^esquivcr îiprùs être ncrou- 
ru , Lassis se rendit à Barcelone; et si 
les {>(>ètes de celte éj)oque oniirent son 
nom dans leurs v(»rs , si mademoiselle 
l)el|)liine Gaj^ rou])lia, M. G. Berrier, au- 
teur di» Françoise de Uitnîni, Ta d(»pui.s 
vengé de cet oubli en lui adressant une 
épître |)leine de noblesse , où Ton remar- 
que quelques beaux vers. 

Toutefois répidénu'e de Barcelone fut 
pour Lassis Toccasion dt* bien des tour- 
ments, lesquels ont sans doute abréj.X' sa 
\ie. Les mcklecins français, ceuxr[u! étaient 
à Barcelone, proclamaient contagieuse la 
maladie de cette vilh? , et il faut convenir 
que la mort de l'un d'r.nlrr. eux, ainsi cpp; la 
[)rudente abstf'n^ion d'un autr *, pr^'terent 
à cette opinion effrayante ra[)|)arence de la 
certitude. Lassis néanmoins protesta liau- 
t'-ment. 11 accumula des documents, des 
obsf.'rvations oi de resj)ectables témoigna- 
g^'s, à l'appui de ro])inion contraire: il 
fonda même des académies temporaires où 
la question fut débattue, et il établit des 
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domine ni ne 1 '.'«pandit. Presque toutes l(;s 
pages de son livre renlernient mallieureu- 
seinent contre Jîicliat une objection ou 
une crili(|ue; et ([uelquefois un démenti 
Hous la l'orme polie d'une annotation ou 
d*un commentaire. C est une sorte d'hom- 
mage d(mt on trouvera que Béelard s'est 
montré trop ])rodigue, surtout si Ton songe 
que tant iUi critiques s'adressent à un maî- 
In; a qui l'ouvrage même est dédié, et 
sans lequel il n'aurait ])u être conçu. 

lîéclard savait par-dessus tout colliger 
avcîc sagacité, l)ien choisir. La riclic érudi- 
tion (pj'il avait ac([uise eut une: très grande 
pari dans s(!.s succès, et ce (ut elle qui lui 
mérita surtout les apj)lau(lissements de 
celle mulliUuh; d'élèves qui affluait à ses 
cours. On lui a pc^ul-être trop niprochc 
h( ])ré(lilection qu'il laissait voir pour les 
savanls étrangers; on l'a traitée de manie 
conccrtécî ou d'injustice. 11 est vrai que 
souvent, à l'occasion la plus futile, on 
l'cntrîjidail ('•uuniércr par kyrielle des noms 
anglais (.'l g( rmaiiis. (l'était là son défaut 
dans SCS cours, et l'un de ses mérites le 
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plus gailiant. Mai» yerfionne mieux que 
lui lui H^rntcndait à faire une leçon scien- 
tilique ; personne ne «'y préparait avec 
plus (le reeu<îillement et plu» de persévé- 
rance. 

J*ai (lit ([u'il. savait ehoirtir; il inettaitavant 
tout h(!aueou|)(le taet et de prudence danf 
le choix (U* M(*H aniift : le plus intime de 
t(»uH est aujourd'hui, d'un assentiment de 
moins en moins universel, (*t par d'autres 
motifs <|ue ceux de Tape, doyen del'Éeole 
de mr'drcine, et ses autres amis s(mt ou déjà 
céhîhres, ou dif^nes et e(;rtains de le de- 
venir. S(rs (*l(!ves nu*mes^ il les choisissait 
pres(|ue toujours parmi les plus capables, 
i/un (le ceux (ju'il affectionnait le plus 
a fait s(m (';luge , et l'im s'aperçoit , aux 
mouvcut(*nts di; sa plume et de son cœur, 
comhien Belard savait inspirer de vifs 
Sftutimeuts. 

l.n(* (h s contrariétés qu'eut a éprouver 
U('m lard fut de n'avoir pas été conservé, 
si'ion le v(i;u et d'après l'élection de $c$ 
pairs , secrétaire - général de l'Académie 
royale d<; médecine. Mais riiomme que le 



'Mi2 I.AHKI.H. 

M.'i n'|Hil;iti(Mi f'I rii('ril;i|^'(Y iiiipf'riMftiihh* i\v 
hi'H Opinions ; Hiir d'avoir UU*i\ l'jiit ri (Pavciir 
rai'ioii, ïuU'lr ù his roinirlionM et toiijoiirM 
prodi^MK* (le .Hoti '/.Me et iW Mil vi<*« U*. (llio- 
Irra <!<' IMo'2 trouva LanniM aiinni (li*voiii! 
«pu* jainain. 

A|)W'H avoir dotitir kch joiirn et m<*H tiiiilH » 
I Vpidrniic Icrriidr de PariM , (*f (pii lui va- 
lut (IrpiiiM, roinoir à iiouM loUH, i|(*llX 
onccM df liron/c iiH'h(|uiiiriiirfil ):ravi*('N aux 
aniHs dr la Srinr *, Iiî doilnir LaMsin roii- 
iiit a M<'aii\, à NniioiuM, Hon aiiriciiiM; 
patrie, puii à (IniilniiiinirrM. Ji; n;<;iiN hîi 
\i;^itr III rrllr (U'nùi'fr \i\\r , où jfî W'naJH 
d'rialdir lut liopital Irniporairr datiM r«ï joli 
jiari//f/n tir /// priitrrMHr ilr ('IcrcH i\\i*\\t\r. clr- 
li'iriisr lidioii de itiadatiir dcr LalayrUn a 
inimortalisr. .l'niH riioniinir «Ir prrMiMll<T 
L:i '..'i! * au main* d<-(loulouiuiicrH, M. VilIrrH, 
l'iiii aii'.'Hi., iirrlri, M. Voiniii, raiiii lîl r«n- 

* < ' ' • III- liiii:' iliiii ''I M I iii'i lii<> . lui II II ii.i :•• rliiii|iir i!iiit'i||iilfiirr (ut 
i)> . I .-l.il ..I' ni :ii I,.' I II II' il-, iiliii il I < '.ii'iiiiia* t H lii till» i|r f'iiri* U 

• ' I.' Il," ■■(Il II «Il I |.i| ;:..î"i- l-ili' ■, I' |i>>'ai lilli ||||M {llml'll llilllf" I U 
'• -' ' i|' illi' , ni' Il hl •;< <- 1 II '.IK lui fl<il|aiMlll t li|| Il(ii|liiit4r< Ml ill>ri|iK'i 
<■■ ' • ii|. ■ , I. Il !. ) i|i| iiU <:• .1 : il ' II-, il' IM un l»i("{l-lll f l'iirll'*IIM'llt« N|i 

I I ' II' •liiliii Ml' , I )iii <!'■ Iii I 'iiii'>'.|iiM. «|lll »>''|iilll't lU* t'iH'hl'« |MI>l 'h 

n.i, • : !< ..I, l'i.' hc'l il ■ Il '(.. Il i.'iiiii ||i|i> ■'■iiiiilii, l'I li'Mi* tliH'lrill* 
t..' -.11' . l'Ut. 
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cien secrétaire du général Lafayette, qui, à 
cette époque, résidait dans le voîsînnfcc , à 
son château de la Granjre. Le Sous-Pré- 
fet s'empressa d envoyer Lassis, avec les 
deux secrétaires* qui l'accomppfi^naient , 
dans quelques communes éloif^nces où la 
maladie sévissait avec le plus de cruauté. 
Notre docteur n'emporta avec lui aucun 
remède compliqué. Quelques jrrains d'acé- 
tate de morphine, qu'il destinait a calmer 
des craintes plutôt encore quedes douleurs, 
su dirent à ses traitements, et ceux-ci fu- 
rent prospèVes. Quelques jours après son 
retour, une femme d'esprit, madame de 
Villetard , lui lit graver une médaille non 
moins méritée que celle de Paris, et in- 
comparablement plus ingénieuse. 

Telles furent, avec les débris de quelques 
prix Montyon, les seules récompenses de 
cet homme, que son zèle et son désinté- 
ressement rendaient si recommandable. La 
croix d'honneur, d'ailleurs tant prodiguée, 
personne ne songea à en orner sa poitrine. 



* Un décos jeunes médecins vient Je perdre un procL's déplorable ccnlro 
un docteur Canquuin. 



Son i\rvuwr inriiKtin* , f^i'iMMin i(! publia 
Miir \r (lliolrr.'i (l(! MarsfMlIc, (!ri «'ivril 1K«15. 
(^)iH'l(|iirs joiiiH ;i|)rr.H, il iii.'iii(l,'i à l'InMiliit 
rinh'iiiioii on il ('tiiil «riillrr Hur Icm lirux 
V(;rirM!r ;itt('nti\rnirnt Iimih I(!.h l'in'tH. Il l'ijoii- 
tiiit : (( Je ni*iisso(in';n'.s volonticrHi p(Mir 
cf vo):i;;c, îi\rr iTanln-H Ulvi\v,nn*^ qui 
vondrairnt prcndtw; part à mh'h nï(*lH;r('lif'H; 
jr 1rs (h'IVaifrais nirnir, .H*il en vAwïl lic- 
soin« 

MaJH Ja ron^lilntion (l(* LanniH* cpioiipic 
r.)itr ri tant (If l'ois rpronvro , no put n> 
sisl/T à rinllnrnrc HininlIf'UUMMio rdg«!« i\vn 
riill^M'-t, (Irs clialrnrH (l(^ la MaiHon, ni mir- 
tont à l'invasion (In l}|)hnH« (pli, h Toiil(»ri 
principalcnK nt , |iarail HVtro joint 2111 Clio- 
l'-ra i\r IK.'i.'). 

J'onlili.n's i\<* niatcr une (rircondlancc 
(|ni (lonhia \r nuTÎtc de ce dcrrn'cr voyagi; : 
(Irliliatairt: jus^pTalorH , LanniH vrnnit de 
( ontractrr nn licnrcnx rnai'ia(;(; qn*!! hoii- 
liait ni ard^ninniit (h^pnin (piin7.c anft. 

liHriiT, 1h:;7. 
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CHOMEL ( François ) , descendant des 
anciens médecins de ce nom, est aujour- 
d'hui médecin de THôtel-Dieu , et l'un dès 
professeurs distingués de la faculté de mé- 
decine de Paris. Né vers les . commence- 
ments de la première révolution , M. Cho- 
niel se trouva en âge de faire ses études 
à répoque où les études prirent en France 
l'essor le plus brillant, et peu d'hommes 
profitèrent aussi bien que lui de cette cir- 
constance heureuse. Une fois sorti du col- 
lège, il aborda la médecine avec un zèle 
qu'aucun dégoût ne rebuta, et que des 
succès récompensèrent presque aussitôt. Il 
eut à la fois ou successivement pour 
maîtres, Pinel , Gorvisartj Boyer, Bayle, 
Laënnec , tous hommes d'une capacité 
remarquable , auxquels son application et 
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Son dernier mémoire , Lassis le publia 
sur le Choléra de Marseille, en avril 18S5. 
Quelques jours après , il manda à Tlnstilut 
l'intention où il était d'aller sur les lieux 
vérifier attentivement tous les faits. Il ajou- 
tait : « Je m'associerais volontiers, pour 
ce voynge, avec d'autres médecins qui 
voudraient prendre part à mes recherches; 
je les défraierais même, s'il en était be- 
soin. » 

Mais la constitution de Lassis , quoique 
fi>rte et tant de fois éprouvée , ne put ré- 
silier à l'influence simultanée de Tàge, des 
fatiî^ues, dos chaleurs de la saison, ni sur- 
tout à l'invasion du typhus , qui, à Toulon 
principalement, parait s'être joint au Cho- 
léra de 1835. 

J'oubliais de relater une circonstance 
qui doubla le mérite de ce dernier voyage: 
Célibataire jusqu'alors, Lassis venait de 
contracter un heureux mariage qu'il sou- 
haitait ardemment depuis quinze ans. 

lévrier, 1837. 
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CHOMEL ( François ) , descendant des 
anciens médecins de ce nom, est aujour- 
d'hui médecin de rHôtel-Dieu , et l'un dès 
professeurs distingués de la faculté de mé- 
decine de Paris, N^ vers les commence- 
ments de la première révolution , M. Cho- 
mel se trouva en âge de faire ses études 
à l'époque où les études prirent en France 
l'essor le plus brillant, et peu d'hommes 
profitèrent aussi bien que lui de cette cir- 
constance heureuse. Une fois sorti du col- 
lège, il aborda la médecine avec un zèle 
qu'aucun dégoût ne rebuta, et que des 
succès récompensèrent presque aussitôt. Il 
eut à la fois ou successivement, pour 
maîtres, Pinel, Corvisartj Boyer, Bayle, 
Laënnec , tous hommes d'une capacité 
remarquable , auxquels son application et 
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son aptîtudf^ de jeune homme ne purent 
échapper. Quant à Bichat^ M. Chomel ne 
le connut point, et ce fut un malheur; 
plus tard, il parut ne le pas comprendre, 
et ce fut un défaut; il s'attacha même à le 
critiquer, tantôt avec dédain , tantôt avec 
ironie ; cela, ce fut un tort : maïs, d'ailleurs 
non calculé , ce tort accél ^ra sa fortune , 
les rivaux survivants de Bîchat disposant 
des emplois et des faveurs. 

Attaché de bonne heure dans les hôpi- 
taux de Paris, et faisant son unique société 
des médecins et des malades, M. Chomel 
était déjà praticif n à un â{»e ot'i les jeunes 
médecins ne sont que des écoliers raison- 
neurs et inexperts, et il lui arriva plus 
d*une fois d'avoir pour élèves drs étudiants 
presque aussi jeunes et déjà plus hommes 
que lui. 

Dès qu'il fut nommé médecin résident 
de riiôpital de la Charité, il joignit au 
continuel et attentif examen des mala- 
des , la patiente méditation des ouvrages 
(les niailres. Alors il consacra sa sage ar- 
deur et son bon esprit à connaître tra- 
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ditionnellement la pratique personnello de» 
StoU , des Bâillon, drs Hoffniîinn, dcj; 
Frank, des Cullen, des Sydenlinm et drs 
Baglivi. M* Chôme! était dès- lors , sans 
contredit, le médeein de Paris le plus ins- 
truit dans son art. C'est à eelte époque 
qu'il publia sa patlwlogie générales et il 
n'avait pas trente ans. 

Sous une forme plutôt scholastique que 
philosophique, il était dîffieîle de faire un 
livre plus utile. Malheureusemi nt, cet ou- 
vrage judicieux paraissait rédigé en haine 
des études physiologiques, et cela nuisit à 
s.on succès : on dut se demander pourquoi 
le nom de Bichat, ce grand médecin, mort 
depuis vingt ans, n'y était pas même pro- 
noncé. Mais, nous l'avons dit, M. Chomcl 
commit la faute de ne voir dans Bichat que 
trois ou quatre idées hypothétiques formant 
le lien d'unité de ses ouvrages, et cette appa- 
rence systématique ferma ses yeux à cette 
multitude d'idées neuves et vraies, à cette 
marche toujours ai philosophique, à ces 
Tues profondea qui caractérisent ai nettes 
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nient 9 pour 8a gloire , toutes les produc- 
tions de Bicliat. 

Cette première faute en eut une autre pour 
conftéquenee : M. Chomel ne comprit point 
qu'au milieu de ses exagérations et de ses cr- 
reurs, M. Broussais avait énonce , après l'a- 
voir approfondie, une de ces idées fonda- 
mentales qui ont de grandes conséquences, 
et qui auront de la durée après avoir eu du 
rétif ntissement. L'e.s|)rit critique et douce- 
m(*nt opiniâtre de M. Clioniel se complut à 
ne voir <ians M. Broussais qu'un médecin 
militaire pi;u au courant des pnigrès de l'art, 
entêté (U.>s tliéories de Bieliat, et abusant de 
son ascendantet desonentliousiasme envers 
des étudiants aussi crédules qu'ignorants. 
Seandali.se du sans-fa<;on militaire dont 
M. Broussais profanait les sciences pliysi- 
ques, sans jamais les avoir apprises, juste- 
ment clioquéde son néologisme perpétuel,du 
slylfî incorrect et impérieux de ses ouvrages, 
de sa témérité à supposer tout ce qu'il igno- 
rait, comme à injurier quiconque osait le 
contredire, M. Chomel refusa de croire qu'il 
y eut rien de vrai , rien de durable dans un 
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système fondé sur Texistence de vaisseaux 
cliîinéri(iucs , système dynt les corollaires 
se résuiDiiient par le conseil banal d'appli- 
quer des sangsues à peu près dans tous les 
cas. Une chose essentielle échappa à la sa- 
gacité de M. Chomel ; il refusa avec obsti- 
nation son assentiment à une idée-mère qui 
motive à tout jamais la réputation de son 
célèbre rival. 

Avant M. Broussais, l'histoire des fièvres 
était une des parties de la science où Ton 
rencontrait le plus d'obscurité. Plus on 
croyait approfondir ce point de doctrine , 
et plus on se trouvait ignorant. On prenait 
chaque fièvre pour un être essentiel , exis- 
tant par lui-même , et de lui-même agis- 
sant : Il y avait dcn fièvres inflammatoires ^ 
des fièvres bilieuses j muqueuses^ putrides^ des 
fièvres malignes ou aiaxif/uesj etc., etc. C'est 
à peine si dans cette considération fautive 
d'êtres tout-à-fait fictifs, les organes vivants 
et malades étaient comptés pour quelque 
chose. 

Ccst alors que M. Broussais dît aux 
médecins: Physiciens, voms faîtes unique- 
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\}ri*,H touH len inédccins siiijourdliui partajrent 
c<?tt(! i(Jé(', au inoinK iiiiplicitenir'nt, M.Cho- 
inf;l tout le prvmU'r* Kt couime il CHt un ex- 
cellent praticien et un judicieux observa- 
teur, peut-être l'applique-t-ii avec autant 
d'à-propoH ot plus de bonheur que Brous- 
sais lui-même. 
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DUPUYTREN. 

1777. 



DUPUYTREN ( Guillaume ), le plus 
grand et le plus célèbre chirurgien du «iè- 
cle , le plus zélé pour son art , le plus dé« 
crié durant sa vie^ le plus regretté après 
sa mort, le plus favorisé de la fortune, et 
constamment envié quoique malheureux y 
naquit 1res obscurément à Pierre Buffière f 
le 6 octobre 1777. Il était êi bel enfant ^ si 
intelligent et toujours apparemmentsi aban« 
donné de sa famille, qu'à Tâge de douze ans 
il avait été enlevé jusqu'à deux fois ; d'a- 
bord, à Tage de quatre ans, par une dame 
riche qui, voyageant, s'était follement éprise 
de son joli patois et de sa chevelure; puis^ 
à douze ans, par un officier de cavalerie 
dont le frère dirigeait le collège de Lamar- 
che , à Paris : ce fut dans cette célèbre 
institution que Dupuytren^ protégé par 
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près tous les médecins aujourd'hui partagent 
cette idée, au moins implicitement, M. Cho- 
mel tout le premier- Et comme il est un ex- 
cellent praticien et un judicieux observa- 
teur, peut-être Tapplique-t-il avec, autant 
d'à-propos ot plus de bonheur que Brous- 
sais lui-même. 
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1777. 



DUPUYTREN ( Guillaume ), le plus 
grand et le plus célèbre chirurgien du siè- 
cle, le plus zélé pour son art , le plus dé- 
crié durant sa vie, le plus regretté après 
sa mort, le plus favorisé de la fortune, et 
constamment envié quoique malheureux, 
naquit 1res obscurément à Pierre Buffière , 
le 6 octobre 1777. Il était si bel enfant, si 
intelligent et toujours apparemment si aban- 
donné de sa famille, qu'à Tâge de douze ans 
il avait été enlevé jusqu'à deux fois ; d'a- 
bord, à l'âge de quatre ans, par une dame 
riche qui, voyageant, s'était follement éprise 
de son joli patois et de sa chevelure ; puis, 
à douze ans, par un officier de cavalerie 
dont le frère dirigeait le collège de Lamar- 
che , à Paris : ce fut dans cette célèbre 
institution que Dupuytren, protégé par 
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roflicîer qui l'avait enlevé , ébaucba quel- 
ques études littéraires. Là, le jeune liomme 
fit en peu de temps beaucoup de progrès. 
Cependant il était joueur, adonné à la dis- 
sipation, difficile a discipliner; et M. Au- 
guste Billiard , qui alors fréquentait pour 
son compte le collège de Lamarcbe , nous 
a assuré que les méchants bruits dont Du- 
puytren fut l'objet toute sa vie, avaient tous 
eu pour motif assez plausible sa mauvaise 
conduite dans ce collège. 

Dupuytren étudia la médecine en même 
temps que le latin , et ce fut le latin qui en 
souffrit. Dès qu*il se vit un scalpel dans les 
mains et des malades sous les yeux , il ne 
prêta plus à ses thèmes et à ses maîtres 
qu'une attention insuffisante ; la médecine 
captiva bientôt tout son zèle. Dès l'âge de 
dix-huit ans ( 1795 ), il était déj;\ prosec- 
teur à l'École de médecine , et il n'avait 
que vingt-quatre ans ( 1801 ) quand, pour 
cou'^équence d'un savant concours, il fut 
nommé chef des travaux anatomiques. 

Deux puissants protecteurs, le constituant 
Thouret et le célèbre cairurgien Boyer» ne 
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permirent jamais A Tinjustice d'éloigner de 
lui les récomp< nses ; ils auraient plutôt laissé 
la faveur courir au-devant de son zèle pour 
le ranimer. Et ce n'est point un reproche 
que nous adressons à la mémoire de ces 
hommes célèbres; c'est un remerciment et 
presque un élope. 

Compétiteur de M. Roux, en 1803, pour 
la place de chirurgien en second de THô- 
tel-Dieu, Dupuytren sortit de ce concours, 
battu, mais victorieux. Boyer, quelque 
temps après, le fit nommer inspecteur de 
l'université; et Ton dut voir dans cette pure 
faveur un prélèvement de dot d<mt, mal- 
gré de secrets enj::agements , il dénia for- 
melbmentla condition essentielle, la veille 
du jour où elle devait s'effectuer. 

Vers 1812, la chaire de médecine opé* 
ratoire se trouvant vacante par la mort de 
Sabatier, un brillant concours s'ouvrit à 
cette occasion entre Dupuytren, Roux^ 
Marjolin et Tartra. En vain plusieurs de 
ses rivaux le surpassèrent en mémoire , en 
connaissances solides et en facilité , Du- 
puytren, cette fois encore, resta vainqueur. 
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On Irouva que la roclitude et la maturité 
de Hon jiip;einenl nu*lietaient tous ses dé- 
l'autH 9 quels qu'en fussent riniportancc et 
le nombre; et ec fut à lui qu'écliut le prix 
de eette lulle ([uî fui la dernière, et de 
toutiîs la plus laborieuse*. 

C(! fut entre; lui el ses eonipétiteurs eom" 
rne un vrai eonibat, tant 1 émulation des ri- 
vaux dégénéra en aninu>sité: il y eut des in- 
jures publiques, des défis persemnels, ot jus- 
qu'à des cartels. Dupuytren composant 
péniblement, ne put livrer sa thèse le jour as- 
si(;né par les jug(!s. Aux termes des rcglc- 
n)ents,(;l selon le vœu de ses concurrents, il 
aurait dû aussitôt sortir de la lice. Mais un 
librain*, édit('urd(! Dupuytrc^n, et comme tel 
vivement intén;ssé à sc^s succès, ]>rétendit 
que l(î Hîtard des cprcuvcH devait être impute 
à rimpriuMMir : en eonsé(|uence jl fit attester 
par tous les (;omposit(>urs typographes 
(/uufie des jhrmvH (lait tombée en pâte. Et 
c'rsi ainsi que l)upuytr(;n dut h un certificat 
com|)hiis:int Tobtention d'une place indis- 
pe^nsable à sa haute fortune. 

(îrand i)lutôl que prtil, et brun de figu- 
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re, la tête volumineuse et très chevelue de 
Dupuytren reposait sans vaciller sur de lar- 
ges épaules. Son regard dur et outrageant 
aurait fait sombrer un corsaire, tant il im- 
primait d'émotion au cœur des plus auda- 
cieux. Il est indubitable que Dupuytren 
dut à ses yeux des milliers d'ennemis, et 
que son sourire dédaigneux et hostile en 
accrut le nombre. Tout ce que son vaste 
front promettait de patiente bienveillance, 
la soudaine crispation de sa bouche et le 
feu rutilant de ses yeux le démentait in- 
continent. Sa voix voilée était quelquefois 
caressante , et modeste avec étude , mais 
visiblement mystérieuse et toujours comme 
enchaînée; on eut dit qu'elle était contenue 
par !a craintederéveiller unenfant maladeou 
un tyran courroucé. Non qu'il hésitât entre 
plusieurs ex])ressions indécises, ou que ses 
idées manquassent de suite et de netteté : 
c'était |)lutôt l'effet d'une défiance excessive, 
non (le lui-même ou de ses propres moyens, 
mais des autres hommes, et plus particuliè- 
rement chî SCS auditeurs; tous lui parais- 
saient être des censeurs hostiles ou de mor- 
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tels ennemis. Le seul Biirrhns excepté, c'^ 
ainsi que devaient parler les familiers de 
Néron , A commencer par Sénèque. 

Quand Dupuytren entrait dans un ap- 
partement, que la pièce fût grande ou exi- 
guë, publique ou non publique, salon ou 
ampliithrfitre , il portait à sa bouche là 
tnain puche et rongeait un ou deux de ws 
ongles jusqu'au sang : la main droite res- 
tait libre à tout événement, pour la cont^ 
nance et pour le geste oratoire. Assis ou 
debout , il n'adressait jamais ses discours 
qu'à une fraction de son auditoire, souvent 
à la moins nombreuse , et cela même sol- 
licitait Tattention de tous les assistants. 
Ceux vers lesquels il se tournait, flattés de 
cette préférence, écoulaient avec vanité, et 
les autres par émulation. Il était presque 
toujours impossible d'entendre lis premiè- 
res phrases de son discours. 

Arrivant à Thôtel-Dicu vers les six heures 
du matin , il était rare qu'il en sortit avant 
onze heures. Discret, réservé, sévère et 
froidement taciturne , le phis profond si- 
lence régnait constamment autour de lui. 
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Si un élève se pcrirettnit quelques cbuchot- 
tomonts durant la clinique ou pendant une 
opération, aussitôt le prnnd maître 8*inte»r- 
rompaît, et son regard cuisant allait à Tîn- 
slant même punir le coupable. Avec ses élè- 
ves il était silencieux ou ironique, quelque- 
fois emporté : il a j)Ius d'une fois dégradé 
publiquement un externe insubordonné ou 
inexact, en lui arracbant son tablier ou ses 
instruments. S'il eût été général , il eût 
sans doute, en pareilles conjonctures, arra- 
ché lesépauletles à ses officiers. 

Quand il voyait un malade pour la pre- 
mière fois ,' il commenvait par jeter sur lui 
un regard in vesligateuret défiant, après qut^I 
il lui adressait presque toujours trois ques- 
tions d'une voix affectueuse. Mais s'il arri- 
vait au malade de répondre de travers ou 
évasivcment, aussitôt la douceur du maître 
se changeait en courroux, i-e colloque 
soudain élait rompu , et Dupuytren quittait 
le malade non - seulemement avec dépit, 
mais avec la conviction que tout ce qu'il 
venait d'entendre n'était que mensonge : 
triste prévention que la plupart des vieux 
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médecins partagent, et que rexpérience con- 
firme trop fréquemment. 

Lorsqu'il abordait un enfant malade, son 
ton, sa voix, sa figure, tout changeait in- 
continent : il devenait doux , affectueux, 
souriant et caressant. Il exerçait sur ces 
petits êtres une influence magique : pres- 
que jamais, lui présent, ils n'osaient avouer 
des souffrances. Il prenait des manières si 
charmantes pour leur dire : sou/frez-vous ^ 
mon bon ami? que les pauvres enfants, 
dans la crainte de lui déplaire ou de Taflli- 
ger, lui répondaient presque toujours ;/<?//. 
En le voyant jouer, dans les vastes salles 
de son hôpital, avec des enfants auxquels 
il avait conservé la vie ou rendu la vue, on 
Taurait cru le plus sensible , et le meilleur 
des hommes. 

Il ne tolérait jamais ni la contradiction, 
ni les suggestion-;. Mais, plus d'une fois, 
je Tai vu interroger du regard, interpréter 
un geste silencieux et discret , et récom- 
penser d'un sourire : car il avait un sourire 
pour Tapprobation comnje il en avait un 
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pour le châtiment, celui-ci infernal, l'au- 
tre céleste. 

Antoine Dubois opérait plus vite et plus 
dextrement que Dupuytren, Desault était 
plus brillant, plus majestueux; Boyer, plus 
prudent, plus doux, plus humain; Roux, 
plus érudit dans son art, plus élégant dans 
ses mouvements, plus preste de ses doigts ; 
Marjolin , plus réfléchi; Lisfranc , aussi 
dur, et plus expédilif ; mais nul chirur- 
gien neut le coup d œil plus sur, le juge- 
ment plus sain, la main plus ferme; aucun 
n'eut Tâme plus imperturbable et Tesprit 
j)lus prompt dans les dangers. Il lui est 
arrivé de commettre des fautes ; on Ta vu 
ouvrir un anévrysme , croyant percer un 
abcès : Son sang-froid alors était incompa- 
rable. Plarant le doigt sur l'artère ouverte, 
et souriant au malade pour le distraire ou 
le consoler, il promenait un regard pres- 
que serein sur l'assistance, puis s'adressant 
à ses aides : « une bandelette! disait-il froi- 
de ment... et tout le monde autour de lui 
jetait à la dérobée un coup-d'œil stupéfait. 

Ln malade auquel il extirpait une loupe 
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atrocités ; ils communiquent h de certaines 
âmrg une froide énergie et le mépris du 
danger , cette puissante raison de courage. 
Les révolutions enfantent des chirurgiens* 
de premier ordre, comme des soldats intré* 
pides et d'éloquents orateurs : or, nous 
devons nous rappi 1er que Dupuytren rrri-» 
va A Paris en 1780. 

J'ai dit que Dupuytren , silencieux et 
recueilli pendant sa visite , ne tolérait ni 
les remarques , ni les interruptions. C'est 
qu'alors , méditant sur les faits qui tour 
à tour passaient sous ses yeux, il préparait 
en secret sa leçon publique. Cette leçon 
était toujours improvisée , ^mais méthodi* 
que, réfléchie et positive. 

Dédaignant les généralités banales de 
Tccole et des lixrcs , il prenait judicieuse* 
ment pour texte de ses leçons les seuls 
malades de son hôpital, et cela rendait ses 
conféxcnces aussi attachantes qu'instruo 
tives. Aussi aurait-on pu trouver dans son 
nombreux auditoire des représentants de 
tous les p«nys civiUsés. 

Constamment dogmatique » jamais il 
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ne se montrait ni incertain quant au fait» 
ni irrésolu quant à Faction. 11 gardait poui 
lui seul celles de ses opinions qui n'étaient 
-ni encore parfaitement mûres ni tout à fait 
arrêtées. 11 ne parlait jamais d'un malade 
tant qu'il lui restait quelque chose à ap- 
prendre sur ses antécédents ou ses souf- 
frances. Il donnait ses idées toutes faites , 
sans initier personne au secret de leur filia- 
tion. 11 était très réservé en fait de citations: 
discret sur ses propres erreurs, il taisait éga- 
lement celles de ses rivaux. Nous devons 
dire néanmoins qu'il éprouvait une indicible 
satisfaction à mystifier un confrère en lui 
suggérant par des questions insidieuses 
des réponses erronées : ce fut ainsi qu'il 
força à une prompte retraite les deux ad- 
joints que la voix publique ou la faveur 
lui avaient imposés ( M. Marjolin , et 
M. Tliévénot de saint-Biaise, chirurgien 
de Louis XVIII.) 

Dupuylren portait très loin l'art du dia- 
gnostic : il savait profiter des moindres in- 
dices pour découvrir le siège et le carac- 
tère des mab.dies. Sens excellents^attention 
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concentrée , continuelle réflexion , imagina- 
tion paresseuse , jugement plein de recti- 
tude et de subtilité, il réunissait en lui tous 
les éléments essentiels de la sagacité hu- 
maine. Lorsqu'il se présentait quelque 
occurrence embarrassante, alors il donnait 
à son esprit le temps de la maturité ; et s'il 
faisait défaut à la promptitude, c'était par 
déférence pour la vérité, et afin de mieux as- 
seoir ses prévisions. On la vu alJer chercher 
sans nulle hésitation un foyer purulent dans 
la profondeur du cerveau , et oser trépanner 
d'après de simples conjectures que son heu- 
reux bislouri vérifiait. Mais voici un fait 
encore plus étonnant qui a déjà étéraconté 
par M. Vidal , jeune chirurgien dont le grand 
mérite molive toutes s<»rles d'espérances. 

Une femme entra à l'hotel-Dieu , ayant 
une des amygdales très gonflée. Tous 
ceux qui d'abord virent la malade attri- 
buèrent ce gonflement à une inflammation 
ordinaire, à un mal de gorge comme on en 
voit chaque jour. Dupuytren vient , et il 
déclare, au grand étonnement de ceux 
qui l'entourent, qu'il y a là un acéphalo- 



cjfltc, c'esM-dire une poclic , une es- 
père ck* nid d*liy(hiti(lcft... Avant r|iic dVnle-» 
ver la tumeur, le gnind praticien annonce 
qu'il exinte probaiiiement d'aulretf kystes pa« 
retlH à cT'iui-là, Hiiit (*n quelcpie autre pinnt 
de laffor^e, soit ailleurs, ajoutant qu'a* 
près Topération , les kystes qui sont rnê^ 
tés intacts ont beauecMip de tendance à 
s'enflammer, sans doute h cause d'une 
sorte de sympathie ou de muette solidarité 
qui les lie tous vitalcment Tun à l'autre. 
Cependant Dupuytren pratique l'opération, 
extrait le kyste dont il avait annoncé la 
prés(*nee , et l'aftst^mlilée reste convaincue. 
Le li*nd«*main , la face se couvre d'un éry- 
sipéle, et la malade se plaint d'une dou« 
leur vers la région du rein. Alors Du« 
puytren dit aux assistants : « c'est dans le 
rein qu'il exiffte un autre kyste ; ce kyste , 
comme je Tavain prévu, s'est enflammé, 
et nous couronH 1<* risque de perdre notre 
malade. » L'é\ènemrnt réalisa bientôt ce 
triste présafce, et l'examen du corps confir- 
ma |>leiuenient le merveilleux diagnostic 
du maître» 
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Quoique grand opéfateiir. Dupiiytreù 
n'opérait pour ain^i dire qu'à son corpf 
défendant : jamais on ne lui vojalt dé*> 
ployer ses instruments avant d'avoir atten** 
tivrment balancé les chances de succès et 
d'insuccès. Je l'ai vu délibérer inondant sik 
jours , et pressant chaque jour un bistouri 
entre ses doigts, s'il devait ouvrir la poi* 
trinc d'un jeune homme « mon ami» qui 
avait eu le corps traversé d'une balle. Ge^ 
pendant il savait bien qu'il existait u* 
épanchement considérable dans la poi<- 
trine \ mais, répétait-il toujours, « il est 
drux choses qu'il ne faut jamais compro^ 
mettre : 1* les jours du malade, 2* l*art 
qu'on professe. Or, si j'opère, ajoutait-il » 
j'aurai compromis mon bistouri, car lé 
malade est vraisemblablement perdu quoi 
qu'on fasse. » 

Taciiurne pendant sa visite, il parlait 
toujours en opérant : il ne coupait pas un 
vaisseau ou le moindre tissu sans en ren* 
dre compte; et cela même donnait à ses 
opéralions autant d'éclat que d'utilitjé, et 
un attrait irrésistible. U avait d'ialleurt 
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legoîn d'opérnr de tcllo sorte qu'on pftt voir 
At*s moindrrH niouvomcntfl. iHim une fois 
8orti de Tliopital, le plus profond mystère 
enveloppait toutes ses actions. 

Il lisait ])eu , écrivait mal , et professait 
toujours en quelque lieu qu'il se trouvât* 
Peu d'innovations essentielles se rattachent 
à ses travaux , si Ton en juge par le judi- 
cieux et prand ouvrape de Boyer, où son 
nom n'est puère prononcé qu'une ou drux 
fois. Cependant, comme il aimait mieux 
créer drs règles qu'en suivre de toutes tra- 
cées, il est peu d'opérations qu'il n'ait sim- 
plifiées ou modifiées à sa manière. 

Nous ne lui e<mnaissons qu'une inven- 
tion impérissable, c'est celle quia pour but 
la cicatrisation de l'intestin dans Tanus 
crmtre nature. 11 n'y avait en lui qu'un don 
vraim(*nt inimital>le, c'était ce sanpfroid 
merveilleux et cette continuelle présence 
d esprit qu'aueime puissance humaine n'au- 
rait pu déconcerter. 

JN'Iletan , prédécesseur de Dupuytren^ 
et son rhef dVmploi, ne sentait point dans 
son âme cette ferme assurance qui n'aban- 
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nait jamais son jeune adjoint , et il devint 
craintif et défiant. Redoutant Dupuylren, 
il se cacha de lui, lui fit maladroitement 
des mystères et cela même perdit enfin le 
vieux Pelletan , lui que son élocution 
abondante et facile avait fait surnommer, 
dès sa jeunesse , le Chr)'8o$tùme des chirur-^ 
giens. 

Vers 1816, il y avait à l'Hùtel-Dieu une 
femme dont Tun des bras portait un vaste 
ostéomrcôme ou cancer de los. Cette mala- 
die du bras jetant de profondes racines vers 
la poitrine et vers le cou , et les vaisseaux san- 
guins étant tous très volumineux et dilatés, 
Topération devenait grave et difficile. A ce 
sujet , M. Pelletan énonça une opinion : il 
voulait amputer le bras; Dupuytren fut 
d'un îutre avis : il aurait préféré lier l'ar- 
tère sous-clavière. Que faire et à qui se 
confier? la perplexité de la malade était à 
son comble. Le docteur Pelletan, s'en- 
tourant de quelques élèves aflidés , eut 
le malheur d'entreprendre secrètement l'o- 
pération qu'il avait projetée : il opéra à 
huis-clos , loin de Dupuytren , son subor- 
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donné t lior» de rampIiitliëAtre public, 
loin de lu foiilf?. Cet l'KKoi, tenté prenque 
en cucliette, eut une Ikhuc déplorable; et 
ti'lle fut b ciuiMe de lu retraite prématurée 
du reHjieclable Pelli'tan • retraite qui rendit 
Dupuytren roi abittilu pendant Heixe ani de 
ee petit royaume peujjlé demiHéreH, mais 
tant ronvoilé, <|u*on appelle riiôtel-Dieu, 
J.eM liomnieA clairvoyants avaient si bien 
pré.Ha{|;é les futures destinées de Dupuy- 
tn*n, qu*iU lui offrirent, dès sa jeunesse » 
difTérents postes qui vinrent à vaquer dans 
des hôpitaux de grandes villes ou dans des 
facultés. Mais Dupuytren refusa constam* 
ment. Toujours il envoyait à sa place, 
comme pluH difrues de la mission proposée, 
ceux de ses eoiidisciples dont il redoutait 
le plus le contact et la rivalité. Des sept 
ou huit ri\aux qu'il comptait originaire- 
ment à Paris , il en lit placer un à Cler« 
mont ( M. Pleury ), deux autres à Stras- 
hoiu'K ( MM. Cailhit et Flamand ] , un A 
Itou^n ( M. Flaubert ) , et le plus redou- 
ta hh; (le touH à Montjiellier ( feu Dei- 
pet h ). Ëniin nous avons déjà dit qu'il 
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vainquit ton» ensemble ses trois derniers 
rivaux , dans le remarquable concours 
de 1812 pour la chaire de Sabatier! 

Jusqu'àl'assass'natdu ducde Berry, lenom 
de Dupuytren n était pas encore populaire; 
c'est de ce déplorable événement que date 
sa grande renommée, et cependant, chose 
singulière! c'est en celte circonstance que 
Dupuytren laissa paraître le plus d'indéci- 
sion, le plus d'inexpérience et le moins 
de sang froid, d'abord, il commit une 
grande imprudence, il sonda la plaie du 
prince : or les plaies des poumons ne doi- 
vent point être sondées. La sonde peut aug- 
menter riiémorrliagic,outreqn'i lie pourrait 
détruire des adhérenc* s salutaires. Ensuite, 
et le fait mérite un souvenir, Dupuytren fut 
péniblement intrigué au chevet même du 
duc de Bcrry. Voici ce que m ont raconté 
des personnes bien informées. 

Louis XVIII, lorsque le crime de Louve! 
lui fut annoncé, se fit aussitôt transporter 
près de son malheureux neveu, qu'il ai- 
mait. Entouré d'une foule^ de chirurgiens 
et des princes de sa famille ou de sa cour, 
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fît Irj riïîur rj;ivn; de trwl^ft»c, le roî ne w- 
v;iit f;omtrHfrit H^itiforrrHrr, ffan.9 unMH:U:Th 
lilf'î.Hfl/î ;i «<•« ;il;jrrrHrH9 d#î TiH^iM? probable du 
r:oijp. P;irhrr Iiîim r:t à ronn'llc, à ronrîllc 
ci^jri «tjrrijilr; .mjjr;t, h:^ rois n'ont point de 
if'Wt'H liîiliitudir.H : hr.H f:r;ind.s de la t';rrc par- 
lant l»;iijt, (|ijoîqiii; (urininsi d ctrc écontés* 
O p'ndîirif, roi lettre el liommc crudit, 
Louis XVIII (îijt l;i pensée de .n'exprimer en 
l;jtin. J;jdiM eV;t;iit l;j hinfrue Af:» docteurs et 
de.H rUrru , vi Kr j»rince connai»»ajt «on ne- 
veu pour un fort inaiivai.H bachelier. S'a- 
dressant donc à Dupuytren, dont la pby- 
hionoruie .saini.H.sante attirait M:n regards 9 
le roi prononça ra|Hdement quelques rni^s 
latin», et cela déconcerta Dupuytren. Ce 
n'est pas qu'il n'eût a^sex de latin pour 
comprendre une phrase on traduire un pas- 
safre, non ! Mais répondre ])rccisénient, sans 
indiscrétion ni solécisme, c'était là le pidnt 
didicile; et hs hommes de Tordre de Du- 
puvtren aiment mieux s'abstenir que 
d'aiïronter l'ambifcuité ou le ridicule. Ce 
Tut Antoine Dubois qui répondit, avec ce 
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laconisme et cette justesse qui furent com- 
me le cachet de toute sa vie. 

En récompense de son rare mérite , 
et pour noble prix de ses soins, dont il re- 
fusa habilement toute autre rémunération, 
Louis XVllI choisit Dupuytren pour son 
premier chirurgien : et l'ombre de son pré- 
décesseur, rhumble P. Elysée, dut s'en 
enorgueillir. Mais de THôtel-Dieu à la cour 
d'un roi, la transition était périllfuse. Sans 
nul doute, Dupuytren recueillit de C( tic 
élévation soudaine un plus grand lustre, 
une renommée plus brillante; mais, Iris.c 
compensation! que dyeux ouverts sur sa 
conduite, que de jalousies ardentes à épier 
ses fautes et à censurer ses défauts, que de 
tentations pour la paresse et de risques pour 
le bonheur! Les yeux attachés sur le phare, 
Dupuytren n'aperçut l'écueil que lors du 
naufrage. 

Si jamais homme, autant que lui, ne 
fut en butte aux malignités de l'envie, au- 
cun ne fut plus vindicatif et n'excella da- 
vantage dans l'art de se venger. On doit se 
souvenir de cette nçiultitude <l'épigrai;a- 
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mes dont on harcela Dupuytren durant 
tout te rèjcne de Charles X. La cour d'à* 
lors ayant tourné à la dévotion comme 
danw les dernières années de Louis XIV, ce 
lut une mode pour tout courtisan (eût*il 
été le disciple de Gahanis), d'avoir son di- 
recteur, ses sermons, en guise de soiréeSi 
et quelques-uns leurs billets de confession. 
Ce fut alors que la médisance sema le bruit 
mensonger que Dupuytren avait égaré dans 
les Tuileries son livre de messe, ouvrage at- 
testant Torlhodoxie de son pieux proprié- 
taire. Je n'ai jamais bien su quel avait été 
le premier instigateur de cette malignité 
étrange, mais j'ai vu Dupuytren s'en venger 
par tui sanglant outrage. 

C'était en 1826 : une dame de la cour, 
issue d'une grande famille et portant un 
nom illustre, la comtesse de ***, avait une 
fille assez mabde pour que je dusse lui pro- 
posiT d'appeler en consultation un de nos 
grands chirurgiens. £ile m'engageo à en dé- 
signer un, et je ne sais plus pour quelle 
raison spéciale , ce jour-là > mon choix 
s'arrêta sur M. Dupuytren... J'allai voir 
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et prévenir celuî-ci ; nous convînmes du 
jour. — Mnis quelle sera Tlieurc? lui dis-je. 

— En est-il une que vous préfériez? — • 
Mon Dieu, non : depuis midi jusqu'à huit 
lieun^s du soir, je suis à votre disposition : 
veuillez donc choisir! — Eh bien, reprit 
Dupuytren, prenons six heures et demie I 

— Mais à cette heure-là tout le monde dine 
dans ce pays, et madame de*** ne pour- 
rait pas se trouver à la consultation. — 
Tant mieux! me dil-il avec S(m sourire ul- 
cérant : si je croyais l'y rencontrer, je n'i- 
rais point. 

A six heures et demie , consuhation. 
J'étais là, et madame de *** était près de 
sa Aile : M. Dupuytren aussi fut ponctuel. 
Mais, ce qui me surprit extrêmement, sans 
saluer madame de*** ni lui rien dire, sans 
même daifrncr la re{i;arder,etne s'adressant 
qu'à moi, Dupuytnn se dirigea brus(|ue- 
ment vers la malade. Plusieurs fois ma- 
dame de *** lui adressa la parole, elle le 
queslicmna pour le pressentir, elle le com- 
bla de politesse et l'honora de nn'lle préve- 
nances : attentions vaines, Dupuytren ne 
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répondit ni du regard ni de la voix. Il af- 
fecta même, presque constamment, de lui 
dérober son visage. Entres tous deux dans 
un petit salon, et avant de nous entretenir 
de la malade, il est probable que mes yeux 
lui peignirent mon étonnement. Alors me 
saisissant le bras : « JK 'allez pas, dit-il, me 
prendre pour un butor!... Toute mécliante 
action vaut un salaire : on m'a blessé pro^ 
fondement, et je sais punir. » 

Dupuytren parti , je trouvai la comtesse 
de*** les yeux pleins de larmes. — Vous 
pleurez , lui dis-je : enfantillage ! pleurer 
pour les incivilités de Dupuytren. — Non, 
dit madame de ***, je ne pleure pas, mais 
je vois ce dont il nraccuse et dont il pense 
s être vengé : c est à moi qu'il attribue ce 
eaquetage qu'un Eucologe serait tombé de 
sa pociie. Oii non! ce n'est pas moi ; il a 
trop d'esprit, je le sens bien, pour laisser 
rien tomber ni de sa poche ni de sa mé- 
ifîoin;. 

J'ui dit combien Dupuytren aimait la 
veng(?ance : il se vengea de la calomnie, 
cette odieu e calomnie qui le représeii* 
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tait sans cesse comme un jonenr frénéîî- 
que ; il se vengea d'elle par un démenii (\\n 
sera à jamais célèbre. Admircx donc et! 
joueur effréné qui conserve le banquier 
Rothschild pour constant an)i *; qui choisît 
un gendre entre plusieurs pairs de France, » 
ambitionnant tous de s'allier a lui ; qui d<mne 
deux millions de dot à sa fdie, et lui laisse 
sept milli )ns de francs pour tout héritage * ! 
O riieureux jeu qui accunïule ainsi tant de 
millions! Ce jeu-la^ le savez-vous? il faut 
rapprendre : cest la conduite, c'est le bon 
sens, ce fidèle compagnon du génie ; c'est 
le travail, c'est la constance : qui sait ce jeu, 
toujours gagne. 

Sej)t minions ! voila donc Boerhaave sur- 
passé, lui qui ne sut amasser que quatre 
millions. Aussi, pourquoi composa-t-îl tant 

* M.DuppTlrriiaYail roiint* In plu« firanJe partie dp sa furtiinp àM. Rolhn- 
childt, un di> ses premiers clients et son ami. Onassu e même que 1« dévulio- 
ment du céli bre banquier aurait puissamment aidé à l'édiQcation de celte 
grande fortune, en associant Dupuytren, à son ins^u même, h la plupart de« 
emprunts politiques que divers gouvernements le chargèrent do négocier 
après I8U. 

• Madame Dupuytren, née de Sainte-Olive, n'eut qu'une très-faible part 
à 1 énorme fortune de son mari . L'apport de cette dame était de 80,000 fr., 
somme considérable pour Dupuytren, qui à celte époque n'avait que son Ia- 
lent. M. de Sainte-Olive s'obstina à no vouloir marier sa fille que tous le ré- 
gime dotoJ. Les repenti s vinrcul plus lard. 
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d'ouvrnpcsqirniijonrcrimirncnrenouiiavoni 
lu fsiibirsst* dcHtimcT? Diipuytrcn, lui« n*a 
point h'imi d oinr:i(rc9. HrconnainHunt en 
cela Hoii innip.'u'ilr, il Ht totit mnipicmcnt 
rc(ii|j:rr qurl(iuc>A IrvoiiH pnr d cxc(;llt*nta se- 
crétsiircflf nux(|tiHH il dictait des notes en 
touH liriix, mrmn vn traversant la ville et 
sans ralentir ses pas. 

A sa (M)nsulialion aussi il avait un 8C« 
crrtaiiT ; r<*lui-l;\ restait dans le sninn 
d'attente, et eliacpie malade rcecvant de ses 
mains un numéro d*ordre, rhaeun A non 
tour pénétrait dans le sanctuaire. La con- 
sultation finie, si le malade demandait A 
I)upuytr(*n : — (iOtnhirn, monsieur? Du- 
puyiren répondait : • Mon secrétaire vous 
dira cela quand vous lui rendrez votre nu- 
méro*. » 



* Dupiiylrrn , miii •mohrr \ê d^aini^ainiifiil , «MuU point euplilff 
rommp rrrUinri prrunnnPN l'ont |Mihlin. Di* m^m^qw M. RcMi, M à I !»• 
Vfiriip rtr Duhiilii Pl ilr llnypr, il iiHtnIrail ilp I migpniw avue Ipi rlohM. M «m 
fbdllt^ qiiiiiii iri^nprpuiip «vrr Ipr ftrnii dn Nvijrpnnp n»f luiHi t à la ■■■1er* dM 
Hiédrriiiii, il nr iHirniiil miiiYriil k Hcrpt'tPr cp qu'on Inl nfTrtil. 

Jp lipmnnilni un Jour à M . Diipuylrrn, .pli ilonniiil ripi m^w k nn olfro du 
Molaire dont nnp HmIIp aviiU mnrlrltpoipnt Im? rri^ U pffUrlMi i « Qii>f tpra 
I» pHi dp von viRliPii ? »> - H jti nip ponlbrnNiriil à r«» qu'on M'nlMrt, ■• r^ 
pondli Dnpuytrpn : à liPAnponp fiimmpà prn, à rlm «iomni# k liM«rnnpi...ii 
Miiiii Nvpr |t*i rlrh#ii, Il mIumIi t<Hil dilAWnitii#iil. Jp hm lonvlMM d« ratolf 
vu opiTpr un «nglaiiifqiiii vuuIrbI dif nmatnl mnlAMltr IM Milan ynw In 



On pourait ainiii, en recenftant leâ numé* 
ros distribués, puis rendus, constater un 
ovbli ou une ingratitude ; peut-être que 
cette méthode est préférable à Tinsolent 
plateau de bronze de quelques anciens pra*» 
ticiens , et à ce que Walter-Scott appelle uil 
nic/ui. Le nichet consiste à laisser sur la 
clicminée d'un cabinet de consultation deê 
piles de dix^vingt, cinquante ou centfrancs, 
lesquelles semblent dire à chaque ma* 
lade :• Eh bien, quelle offrande ? > Les fer^ 
mières laissent ainsi un Yieil œuf dans le 
nid où elles souhaitent que les poules pon- 
dent. 

Hélas ! cet homme si riche et si envié, 
ce chirurgien si avare du temps dans les 
palais , si prodigue de soins prés du 
pauvre , si Ton savait combien sa vie fut 
pleine d'angoisses! Cet homme si Impassi* 



KTêwï mû\lr»t m rfcomuiUMiieff pour lliaMto cfêr ê tHv, loi élMt, êftH 
Huh\*(m,â(rtit bilii'liKle mille fruncf mvHopp^ êtngoeafêmm à»n§ uu 

ûttirtf MU'i df? cinq r**ni» fr»ncn, qui m* l«iM»ii lire DttfNiyimi, n'tpr« 

(-«Ttant f|iji' ce billet de cinq c^nlft franc», et le f apposant tenl, dit à 1 ttt— 
gt«i« : 'Monnicor, c est mi.U* franea'. » k en mot fi dttr : c'ffT mLLtrtAUCff 
I impsimthU- insulaire «K^-roale auat ii^ ae a iroia aMigoata G«rat, reMei i D»» 
ptivircn un df» f^rm billets de tMinqoe, p«ia replace froidement dana §nm por* 
tefcuilli', mm laos MteotAlion, Ica «totrMOÛiU sio^ccaU ttêatê^^^Qm AU 
marri r ic foi Dapa3rtren. 



k^î .IH'PrYTREll. 

h\v on oppnrrnrc, comme il paya cher cette 
rontinurlle mrdilntion iVoix proveiivit sa 
snprrioriU* , vi ooinmo il fut puni de cette 
nrtivité qui le rendit nullionnnirc! O qu'il 
en voùiv (1(> bonheur, pour un peu de gloire 
el i\v puissiinre! Kncore cette gloire passe- 
t-ellc nussivite que cette fouled envieux qui 
»*cu niontnï jalouse ! 

Jusqu'en 185*^, la santé de Dupuytren 
résista aux plus poignantes sollicitudes. 
Mais à rette époque, un crime ayant été 
commis dans la maison de madame Dupuy- 
tren, il prévit aussitôt combien les circons- 
tanciés de cette afTaire allaient donner d'é- 
clat à ses cbagrins domestiques, et dès-lors 
sa constitution s'altéra. 11 éprouva suc- 
cessiveinrnt plusieurs attaques d'apoplexie, 
])résaf;raiH sa iin prochaine : la face se pa- 
val>sa , l(*s forces se perdirent. 11 essaya 
d'un voyafrr en Italie; mais ce voyage, 
loin de Iv distraire et de lui profiter, lui 
suscita «rautrc s sujets d'éludés et de nou- 
veaux soucis : car il n'est point de retraite 
pour la célébrité , ptn'nt de repos pour le 
<;éni(\ point de consolation ni d'oubli pour 
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les peines du cœur. Après beaucoup de 
souffrances, qui excitaient sa sagacité plu- 
tôt que ses plaintes ou son inquiétude, le 
baron Dupuytren mourut à Paris, le 8 fé- 
vrier 1835, n'ayant pas encore cinquante- 
huit ans. On trouva dans le côté droit de sa 
poitrine, environ huit livres où quatre litres 
de liquide séreux , et son cerveau offrît 
les traces de quatre dépôts apoplectiques. 
Ce cerveau, qui pesait deux livres quatorze 
onces (douze onces moins que celui deCu- 
vier) , présentait un défaut de symétrie 
comme celui de Bichat : Thémisphère gau- 
che était plus volumineux que le droit. 
. A son lit de mort, Dupuytren songea 
aux progrès de la science qui avait com- 
mencé sa réputation et qui lui doit plusieurs 
découvertes : il légua à la Faculté de Médcr 
cîne de Paris deux cent mille francs pour 
rinstitution d'une chaire d'anatomie patho- 
logique et la fondation d'un Musée anato- 
mique qui portera le nom de Dupuytren*. 
Septembre 1835. 

* OndiMÎlfn 1835 qu'outre les 800,000 francii aflVcléf par Dupaytren 
à la création d iin^ Chaire et d'un MuM^nnaloaiiquca,ce rbirurgien céli*brc 
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INAUGURATION DU MUHl&E DUPUTTUy. 



Le MuAëc d'anatomie pathologique a été 
Inauguré 9* lo dimancho premier norem- 
bns (?n prégenco d(;ff mattrcs de la fcience 
et de» titulairog de renicignemcnt. La plu* 
part de nos pratieienH célèbres atiiataient 
h cette espèce de iolennité. On y Toytit 
M* **^ et M. ***, c'est-à-dire la médecine et 
la chirurgie; le secrétaire -perpétuel do 
rAradéiiiie des Sciences et celui de rAca-* 
demie <le médecine; le médecin du roi , 
M. Mure, M. Brescliet et M. Gerdy, M. Du- 
méril et M. Ségalas, M. Leuret et M. Leroy 
d'Ktiolles ; 1(ïs célèbres médecins de Van« 
vcH , MM. Voisin et Falret ; M. Bfett et 



•vaU diipoié d'une fomoM de 300,000 franoc ponr U feadMioa 4'nt aat 
§im Ac r»trilte ob drYaifnt étrf> rntrKi*niti à jMrpitallé dm 
Kii*ni inOrmci, «t pmI IraiK'if de U rorlunit , (rUUf viollpif (!• l'i 
pul)lM|U(f ou tW» vlclMitadfi gnuTiTiiAmrntalf a. 

l'iH- autri* a()tion plciiin dr iioIiIcmm*, i<t qiM a'uot êUêtUê dft I 
ronnu» |M*ur \MilH\wn, cVil l'olTrc qui* Dupuytrm Mralt Mlêl Cfctrln Z 
détrAfK"', de la pliif grande partie di« aa forluiKt. Vuilà cerict M* ïm^katkm 
qui obticndraU pardun pour Idrn dr i fautra ! 

•Cet irllolt pinit dam le Journal li Tnyï, du I ott HOfiWbig ISM. 
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M. Piorry, M. Gibert et M. OrfilarM. AIh 
bert aussi 9 ou du moins les admirables 
peintures dans lesquelles il a retracé d'ef-* 
frayantes maladies de la peau. Là enfiq 
s'étaient rassemblés ceux qui ont des places 
et ceux qui en méritent i qyi en ont perdu 
ou qui en espèrent. On y Toyait aussi 
quelques administrateurs dont le nom se 
rattache à la science par des services ou 
des souvenirs: le ministre » M. Guiçot'j 
était venu dès le matin. 

Ces notabilités ont pu apprécier la nou^ 
Telle et riche collection , où déjà plus de 
1200 pièces d'anatomie pathologique ^ éti- 
quetées et rangées dans des cases distinctes, 
se trouvent classées et quasi décrites comme 
dans un livre bien fait , sans inutilités , 
sans verbiage d'école. On a porté rezteti^ 
tude jusqu'à disposer minutieusement des 
étiquettes d'attente dans des cases encore 
vides : j'aurais préféré les objets mêmes 
sans étiquettes. 

On voit là un gradin pour chaque souf- 
france, un étage pour chaque maladie. 
Jamais Linné ne classa mieux les plantes^ 
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M. (iiivier N>fl rnainmifèr^n H le» oiseaux, 
M. fi{irrp/^(ln ]vH ]yoi»ftonfi , M. Dumëril 
1p« rrptîlr» rt If;» în«rrlrft,M. E. Geoffroy 
Ifîff nion.strr.Hf ni h] Dante , dan» Aeft neuf 
vvrvhn, Ir» pfrndîf»» H Irft tribulations de 
la vie liiimaine. Il e.^t curieux de voir tant 
de maux divers qui 'rendirent Dupny- 
tren si eélèhre et si riche , orner pour 
toujours un édiliee consacré à sa gloire et 
dn à SCS Jarpcsses. 

On dit (|u on publiera une descri|vtion 
concise d<; ce nouveau Musée , et qu'à cet 
oiivnige utile seront jointes des litlwrgra-- 
j)bies assez parfaitf's pour dispenser du dé* 
placement les étranfçers, les absens et les 
paresseux , ainsi que les travailleurs séden- 
taires. Kn outre, on doit remplir dix à 
douze gros registres ( un registre par classe 
d'altérations m(»rbides ) de notions con- 
cernant les nuiladics dont ce musée ren« 
ft'rme les vestiges. 

Cette vaste collecti(ui que la générosité 
(\v. Dupuytrcn a rendue accessible et profi-* 
table à tous, ne sera pas c(»mme tant d'autres 
musées un vain spectacle destiné k récréer 
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la vue des oisifs , et où les mains n'aient 
rien à palper, ni l'esprit rien à recueillir. 

Voilà donc encore un monopole qui va 
disparaître à jamais. Ne serait-il pas égale- 
ment digne d'une sage administration de 
détruire un autre monopole, celui des 
livres! n'est-ce pas un abus scandaleux que 
ce devoir prescrit aux deux mille élèves 
d'une faculté, d'épouser sans examen ni 
comparaison , toutes les opinions d'un 
maitre, de ne suivre qu'un enseignement, 
de ne lire qu'un livre, celui du maître, et 
enfin de remplir son esprit et sa mémoire 
des erreurs et des opinions de ce maître, 
sous peine d'encourir lors des examens, 
ses sévérités, ses vengeances, et quelque- 
fois ses rebuffades et ses injures! 

2 novembre 1835. 
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Nous ne connaitrions point Hahnemann 
s'il n'avait fondé un système singulier, que 
la malignité française a rendu célèbre ens'ef- 
forçant de le rendre ridicule. Assurément la 
médecine n'avait pas besoin d'une nouvelle 
théorie hypothétique. Elle possédait déjà 
un trop grand nombre de systèmes, sans 
même parler des plus anciens, tour à tour 
délaissés par présomption ou par incons- 
tance. Nous avions le Système de l'irrita- 
tion, par Broussais; le Système à basculeou 
dychotomique , de Brown ; et le Système 
de la dérivation, par Sylva. Nous avions le 
Système des humoristes exclusifs qui in- 
culpe toujours les humeurs. 

Les partisans de ce dernier, héritiers 
collatéraux de Gahen, ont des sudorifiques 
pour ouvrir les pores fermés , des vomitifs 
pour chasser de l'estomac et la bile et les 
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KaburreH» den purgatif» contre la inélaneo- 
Hc v.t de» itïcmh contre la pituite, de« dé- 
jiuratjt'n pour clarifier le nang^ et dcê exu- 
toircii pour hfi vice». llg ont de plu« des 
niéta^taHCH et dit» diatlièisegy de» globules et 
dttH atoiuctf qui rendent raii»on de tout, sans 
tenir aucun compte de» doutes légitimes de 
cpielqucs esprit» judicieux. 

Il réfutait même encore quelques prose* 
lytcH obMtini'ât de Boerhaave , moitié clii* 
miMtcH, moitié mécaniciensydoeteurseroyant 
aux erreurs de lieu et aux obstructions* 
Cch drrnierH, HavantH fi|>éculatifs plutôt 
qu obM(*rvateurH, comparaient en toute sin* 
cérité le corpii humain à leurs laboratoires 
vi la vie à leurn opérations; et ils traitaient 
le8 maladcHy Mans utilité, mats au moins 
KauK iticouKéquenccy par des réactifs moti- 
vén Hur dc« hypothèses. 

Nous ne parlons pas de Thydrothéra-* 
jHr, qui n en est encore qu'àTenthousiasme 
et aux miracles, ni du magnétisme animal, 
quV'xploite sous nr»s yeux Tindustrieuse 
main de» charlatants. 

<juant au système d'Hippocratc, si tou« 
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tefoîs c'est là un système, il comptait aussi 
parmi nous quelques vénérables parti- 
sans, comme sans doute il en conservera 
toujours. Ceux-là, remplis d'un saint res- 
pect pour l'autocratie de la nature, mais se 
défiant trop d'eux-mêmes, observent plus 
qu'ils n'agissent, espèrent plutôt qu'ils nV 
sent, et savent mieux attendre que traiter. 
Doués du génie de la patience et de cette 
vertu chrétienne qu'on nomme la résigna- 
tion, ilscroyent aux crises naturelles; ils en 
épient l'instant afin d'en favoriser l'issue, 
et si jamais ils renoncent à l'inaction, c'est 
dans le but d'aider la nature, rarement pour 
la contredire ou pour l'entraver. Enfin, ce 
sont des sages qui portent la prudence jus- 
qu'à une dangereuse et timide abstension, 
et qui assistent à la guérison plutôt qu'ils 
ne la procurent. 

Le Système de l'iiomœopatliicje dois l'a- 
vouer, m'a paru présenter plus d'un trait 
de ressemblance avec la doctrine d'IIippo- 
crate. Le but en est au moins analogue, 
bien qu'Hahnemann Tait mystérieusement 
dissimulé par une multitude de précautions 



crtdepuëriUtéé* J'aborderai pluiloiolciprea* 
%e5 de cette analogie, aeloo moi trèi léelle. 
Quoique l'invention de rhomopopalliie 
eompte déjà plus de quarante années dVzii* 
tence, elle a pour noua. Français, Ions ki 
embarras et tout l'attrait de la nooTeaulép 
Moi, du moins, je n'en avais pas entendu 
parler avant l'année 1853. Je me tioaipey 
je Tavais vu mentionnée dans l*Histoifie 
de la Médecine, par IL Sprengel; c'cat à 
peine si j'en conservais le souvenir. Mais 
jiendant l'épidémie du choléra^ akirs qu'on 
grand nombre de médecins étrangers se 
trouvaient à Pari» parmi nous et parta* 
geaient nos fatigues, plus d'une fois j'en* 
tendis sortir de leur bouche le mot inusité 
A'homœopathie. Un jour entre autres, «m par* 
lait, a notre ambulance de la SOTiionne, 
d'une attaque de choléra dont la marche 
avait été arrêtée dès le début, non par de 
l'eau de riz et du laudanum, comme cela 
nous était familier , mais avec du sulEite 
de soude, ou sel de Glauber, qu'on avait 
administré à des dr>ses extrêmement pe^ 
tes : k cette occasion, le nom dl 
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fut plusieurs fois proféré. — Qu'est-ce donc 
qu'Hahncmann? dis-je à un médecin polo- 
nais. — C'est , me répondit-il , l'inventeur 
de l'homœopathie. — Mais l'homœopathie ? 
— Oh! me dit ce médecin, voilà le diffi- 
cile : il s'agit là d'une de ces choses qu'on 
fait plus aisément qu'on ne les explique. 
L'homœopathie est une méthode suivant 
laquelle on administre des médicamentSt 
à la vérité» de même nature que les vôtres, 
mais nbn par once» par gros ni même par 
grains» comme les médecins en ont Thabi- 
tude. I/école d'IIahnemann prescrit lès 
remèdes qu elle emploie par fractions im- 
perceptibh^s et impondérables; quelquefois 
par millièmes de grains» ce qui pour elle est 
une dose énorme, et presque toujours par 
millionièmes ou billionièmes de grain » 
sans parler des doses encore plus impalpa- 
bles. Les globules d'IIahnemann sont de 
vrais atomes rationnels. 

Un italien et un allemand, là présents, 
les docteurs Ricci * et Sichel , murmurè- 

* Je ne Mil li co docteur Rioci Ml celui qui, «outle m^me n>in, dirige df* 
pnli pluiiieurt annéei let Eaiii mlnéralet vétttvlennof numianli, et qui d«« 
puiftm'aodreiaû diiïôreniea brocburoa inlércMonU • lur lei Katt& Iberwalei 
de 1 Itolle : U'i unea, par l'obligeante enireniii^ de M. (• ooaie TrtUbirdi Iti 
•utrcf par lanclcn ambeiiadeurdeNipl^f le princf Buterii 
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rent quelques mots d'improbalion. i II est 
vrai 9 disaient ces médecins , qu'Hahne- 
mann administre les médicaments par do- 
ses minimes ; mais cette condition ne carac- 
térise point sa doctrine» dont voici le prin- 
cipe essentiel : nimilia similibui $anan^ 
tnr. » 

Le lendemain de cette conversation, je 
reçus de Genève deux numéros de la Bi- 
bliothèque liomœopatliique, ouvrage pé- 
riodique que rédigeaient alors MM. Pes- 
ciiier, Pictct,etc.; etprofitant d'une miMion 
en Champagne, que le gouvernement me 
confia quelque jours après, je pus, tout en 
courant la poste, étudier à loisir ces jour- 
naux. Voici A peu près ce qu'ils m'appri- 
rent : 

Vers 1790, et «Igé alors d'environ trente- 
cinq ans, «^ge du génie, époque d'inven- 
tion, ITahnemann résolut de TériAer âur 
lui-même les vertus si légèrement attri- 
buées par tant de compilateurs aux diver- 
ses substances que le médecin ordonne aux 
malades, trop souvent à son repentir et h 
leur prcjudicf. 
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Hahnemann était alors presque dégoûté 
de la médecine, dans laquelle il ne ren- 
contrait aucun de ces résultats décisifs qu'il 
en avait espérés d'après ses livres et ses rê- 
ves. Il étudia la chimie sans en pénétrer 
les profondeurs; la botanique, sans Taimer; 
la physiologie, quasi sans la comprendre. 
Tant de sciences ennuyeusement effleurées, 
auxquelles ensuite il voua sa haine, et 
que ses propres ouvrages proclament inutiles 
au médecin, laissèrent du moins beaucoup 
de loisir et d'indépendance à son esprit ; 
et ce fut alors qu'il étudia avec persévé- 
rance l'effet des médicaments sur l'homme 
sain. 

Un jour qu'Hahnemann avait pris du 
quinquina en poudre, il fut surpris des ef- 
fets que ce remède produisit en lui : il eut 
froid , puis il eut chaud : son pouls s'sigita^ 
après le frisson ; puis enfin vînt la raeur^ 
une sueur abondante. « C*est étonnant, se 
disait Hahnemann ; voilà un accès de fié? 
vres après une prise de quinquina ! Gepen-? 
dant le quinquina est un spécifique contre 
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Ifi lièvrc!* fin inoiri» contre la Myra Intermit- 
l«iit<* s b (|nol iivln )M'iit-ll ti?nir? • 

Allrmniiil , v{ liiihihiiit VA\Hnu$M^ pnyn 
(II) Mriciiri! vi d<i pi'obiU't Jifilinvmann eut 
liAtr (II! roiiiriiiiiiM|iii*r >ton obicnratioii & 
nm ('oiirrirnii, A (|iii il vu dituiandftlt tnf>« 
(l(;f»lriiirrit I uiln'prcintioli. I#i*ii Iiii9f quoi* 
qiM* AIIimiuiimU et vmUiWn^ le trfiUèrcnt (la 
vUioiMniin!( ir}iiitnr4 rnin;iit iiiiicércmont 
«in'il H Vhiil IrornjH* i*ii attriliinint fiu qiiln- 
(|niiiii une fii;vn; uynnt nnui^ doute une nu- 
tri* t'iïunv. Kii hnnrcy on n*r^it ]mn mttm|ué 
dfilln' «|iir (' Vt;iil h\ un ronrouniprotenttnt 
ihili^iHiinl, commit ^'il i^^^Utult di?M luuuirdM 
)»ont' le \iUyf^lrU't\ i\u\ niiU i*t qui rnïmintti*. 

An l'cHlr , h'Ili* n«r l'ut ]fojnt 1» peni»/;e 
d'iliilnntnnnnt «*f, ponrronjM'r rourt à tfint 
iU* rontriMlIrilonH, Il lit di* Mon ohMervntfon 
tnnt rontrovri'MfV 1«« rondi*nii?nt d'une doe-* 
tHnr nonvrllr. Il ronimi'ncfi pnr en fnire 
df'Tonlrr le tliroWinu' Nulvimt, i(ul« mijoiir- 
d'Iini rni'or<*, ««ut romnii* lu vlà do non nyn- 
ihui* i Ttfui mil vrihhlv (loU êUicUer daiu un 
hoimw jimUttuu r/r la imn((' g M10 malattlâ 
amlo^uràvfUi'f/uHpcui guérir, Etrollà pré* 
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cisément ce que résume le mot homœopatliies 
puisqu'il signifie maladie analogue (analogue 
à celle que produirait le remède qui la guérît). 

Le principe une fois posé, Halmemann, 
en vrai chef de secte, ne manqua ni d'acti- 
vité pour en faire admettre les conséquences, 
ni de persévérance à le faire prévaloir. Il s'ap- 
pliqua surtout à réunir un grand nombre de 
faits qui fussent propres à en confu-mer la 
la certitude. 

C'est ainsi qu'il découvrît, vers 1800, que 
la belladone exerce sur la scarlatine à peu près 
lemêmeeffet qu'on reconnaît à la vaccine sur 
la petite vérole, c'est-à-dire que non-seule- 
ment la belladone préserve de la scarlatine, 
mais qu'cllesuscite en ceux à quion l'ordonne 
une éruption équivalente à cette maladie. 

A ces observations personnelles, Hahnc- 
mann joignit bientôt des faits innombrables 
qui trouvèrent leur sanction dans la prati- 
que la plus vulgaire. Pour exemples , voici 
quelques-uns de ces faits. 

La rhubarbe, qui à haute dose détermine 
la diarrhée, à petite dose l'arrête : Boulduc 
l'avait observé. Le séné engendre ou guérit 
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dcêi coliques 9 M*]on l'orrurn'iiro et selon la 
(loMo, mnftrqni; Détlinrdiiig. Pou de tnb»c 
fait 4-tn-niier, bmiicoiip de tabtic Arrête IV- 
tiTiinriiH'Mt. l/nui^dr-vi(* H lefi <*pi(*e(i« qui 
rrcli.'inrfrnt nionioiitiini'mont un corpfi re- 
froidi, iirn^tcnt pourtant U\ Auour rliex un 
lioninii* érliauffr. A liautr doM*, In pomme 
rpinruMf! et In juM(piininr prcMluidont le dë^- 
iirr, rtrrprndnnt Irn niOuiCf^ f^ubMnnrefiont 
plii.H d'unn foin gurri In ninnie : confiultex 
plutôt Storrk i-t Fotlirrgîlll Lpmerrure,re 
Mp(Viri(|u^ dr In HypIiiliM, n pnrfoifi imité ou 
aggrnvi! rrttr nmlndir, «'urrux A qui on 1*»'- 
vnit ndniiniHtr«t ii rontrr-trmp^. 1/eupbrai^e 
vi la roMr prodiiiM^nt In rougeur de» yeux, 
M*ilH n y nuiiMlirnl : l^ober et Murray Tat- 
te.Htent. Li'h eaux Mulfun*iiMeM calment ou 
gurriMMcrit rertaincM nuiladiefi de la peau, et 
pourtant le» liommeM ^nin» qui »'y plon- 
gent leur doivent souvent une éruption 
rouipnrabir n In fçale i\vn ouvriers en laine. 
fiOH enux nridulrft gn7.euf«eM déterminent fré* 
quenunent de vive» douleurfi verfi la tennic 
et wvH \vH rein.H, MouffranreA analogue* A 
celb'H de la gravelle^ et pourtant cei eaux 
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guérissent quelquefois la gravelle Ce sont 
là des faits dont nous afiSrmons Texac;** 
titude. - 

Quoique la foudre ait souvent ôté le 
mouvement et la parole à ceux qu'elle ayait 
effleurés, néanmoins l'électricité a plus d'une 
fois remédié à la paralysie et aux rhuma- 
tismes. La clématite a g:uéri des ulcères » 
bien que les gueux de Tolède et de SéviUe 
se servent du suc de cette plante pour ex-. 
corier la peau et simuler des plaies. Enfin 
l'opium constipe, et pourtant il remédie i 
la colique des peintres, laquelle consiste 
principalement dans une extrême contispa- 
tion... et mille autres faits de même na* 
ture, dont la liste serait fastidieuse. 

De tous ces faits entre eux si concordants» 
Hahnemann aurait pu inférer que la preftt 
cription des médicaments réclamé une ex* 
tréme circonspection et de longues études, 
mais il aima mieux y voir la preuve de 
l'excellence de sa doctrine. Toutefois , 
l'adoption de ses idées rencontra de 
grands obstacles. Ses confrères lui résisté-» 
rent en l'injuriant ; on le traita d'insensé» 
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d'iinpo8tcur; on alla même jusqu'à attirer 
sur sa personne Tanimosité d'hommes puis- 
santH: en un mot, on le persécuta. 

Forcé de quitter sa patrie, sonexilprofita à 
son caractère encore plus qu*à son esprit, ap- 
pliqué trop exclusivement sur une idée in- 
variable. Il visita successivement un grand 
nombre de villes allemandes; et comme il 
séjournait peu dans chacune de ces rési- 
dences, il n'avait que le temps de »*y«éer 
quelques prosélytes : sa qualité d'étranger 
éloignait de lui les contradicteurs et les ad- 
versaires. 

Au reste, il n'exista jamais de méthode 
aussi bizarre que celle d'Hahnemann. D'a- 
bord, et quel que soit le rang des malades, 
notre célèbre docteur ne les admet près de 
sa personne qu'avec mystère et solennité* 
Entre lui et ses consultants, on croit voir 
le rideau dont Aristote se voilait aux yeux 
de ses discii)les les plus nouveaux. 

Attentif aux moindres symptômes , 
Ilahnemann ramène tout(;s les maladies 
aux trois types suivants : 1* la pêore (ou 
gale) ; 2" la HypIdUn; 3° la Hycme (ou fies). 
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Toute la docfriDe homœopathique repose 
sur cette triple distinction , i laquelle se 
lient des explications interminables. Iftu 
Hahnemann ne permet i ses disciples d'en« 
treprendre la guérison d'un malade qu'ao^ 
tant qu'ils connaissent les maladies , qu'ils 
ont étudié l'effet des remèdes, et qu'ils 
savent les employer à propos. Il exige aussi 
qu'ils prennent note de tous les sjmptAmes 
individuels. Quant aux médicaments, il fait 
un devoir d'en connaître Teffet chei Thom* 
me sain , afin qu'on sache pertinemment 
quelle maladie chacun d'eux imite et peut 
guérir. 

Il veut aussi que le médecin comiaisse 
les plantes et qu'il les récolte en personne; 
qu'ensuite il les conserve, les pulvérise ou 
les fasse macérer. Jamais U n'emploie 
plusieurs remèdes à la fois , mais jamais 
non plus il ne fait usage d'aucun sans in* 
termédiaires. Réduits en poudre, en tein- 
tures, ou prescrits sous la forme de sacs ^ 
Hahnemann affaiblit ensuite les médica* 
ments ainsi qu'il suit. S'il s'agit d'une pou» 
dre , il en prend un grain , et il mêle cegraio et 
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le triture p^u à peu avec quatre-vingt-dix- 
neuf grains de sucre de lait. Chaque grain 
contient de la sorte un centième du médi- 
cament, oulre que la trituration qu'il a 
éprouvée durant des heures entières dans 
des vases inodores et vierges, a accru, croit- 
il, la puissance du remède. Un grain de 
celte poudre est ensuite trituré avec quatre- 
vingt-dix-neuf nouveaux grains de sucre 
de lait, ce qui donne un mélange où le mé- 
dicament entre pour un dix millième. Un 
nouveau grain, mêlé et trituré avec quatre- 
vingt-dix-neuf grains de sucre de lait , 
donne lieu à un mélange où le médicament 
primitif n'entre plus que pour un millio- 
nième. Or, si ces trois premières opérations 
procurent des millionièmes de grain , six 
donnent lieu à des billionièmes, trente à 
des décillionièmes, et il est rare qu'on aille 
au-delà. A cause de cela, Hahnemann em- 
ploie les dix premiers chiffres romains pour 
exprimer ces trente mixtures successives 9 
chacun de ces chiffres rendant compte de 
trois opérations, réduisant la dose primitive 
à un millionième. 
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S*agit-il d'un suc ou d'une teinture, Hah- 
nemànnj alors, délaie une goutte successi- 
vement dans plug^ieurs fois 99 goutteii 
d'eau distillée, et tous les mélanges succes- 
sifs, qu'il nomme des dilations, amoindris- 
sent la dose du remède ainsi que nous 
venons de le voir tout à l'heure : au bout 
de trois opérations, la différence est d'un 
million de parcelles. Dans ce cas-là , Tagir 
tation de la liqueur dans son flacon rem- 
plit le même effet que la trituration de la 
poudre ; et même Hahnemann recom- 
mande de ne pas trop remuer la dilution , 
dans la crainte que les billionièmes ou dé- 
cillionièmes de grain du médicament ne de- 
viennent, dit-il, trop actifs! 

Quant à l'administration des remèdes 
homœopatliiques , elle a lieu sous la forme 
de poudre, "de mixture aqueuse , ou de 
globules ayant la ténuité des graines de 
pavot. 

Rien n'est curieux comme la pharma- 
cie d'un homœopathe. Tous ces petits fla- 
cons et globules renfermant à eux tous i 
peine un scrupule de médicaments, ont Tas- 
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pect le plus divertissant. J'ai connu un 
médecin facétieux qui, «'adressant à un 
IioniŒopatlie convaincu, lui proposa d'ava- 
ler dans une seule séance toute sa phar- 
macie ! Et si une pareille proposition offrit 
quelque chose de comique, ce fut le cour» 
rouxqu'elle insjuraàrhomœopathe. Jamais, 
au dire de ces messieurs, la dose ne saurait 
être trop faible. 

Les médicaments le plus fréquemment 
usités sont Taconit, la jusquiame, l'arni- 
ca, Tarsenic, le calomel, etc. Dans l'apo- 
plexie, même foudroyante, un homœopathe 
donne tout au plus un nn*llionième de grain 
d'arnica, et la doctrine serait a jamais dés* 
honorées aux yeux de ces enthousiastes, si 
Ton joignait au globule d'arnica la plus fai- 
ble saignée, lin homœopathe ne saigne ja- 
mais, pas plus dans la fluxion de poitrine 
que dans Tapoplexie. Et je vous dirai 
tout bas que ces dernières maladies, à rai- 
son de l'issue maUieureuse qu'elles ont sou- 
vent entre dos mains homœopathiques, ont 
beaucoup nui à la vogue de cette trop cé- 
lèbre doctrine. 
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Enfin , comme les médicaments homœo- 
pathiques sont toujours administrés à doses 
imperceptibles, Hahnemann prive ses mala- 
des de toute substance pouvant exercer 
sur eux une influence médicinale plus 
puissante que celle du remède administré» 
En conséquence, il leur défend le thé, le 
café, la bière, les aromates, le punch, le 
chocolat, lesparfums, même les bouqueté de 
fleurie les préparations dentifrices, les sa« 
chets odorants, les pâtisseries, les glaces 
sapldes et les épices, les légumes herbacés, 
les viandes faisandées, le fromage fait, let^ 
aliments acides, les viandes de porc, d'oie, 
de canard et le veau trop jeune. Le sucre 
et le sel sont aussi prohibés, de même- 
que les vêtements de flanelle, le grand 
feu, et toutes les voluptés ainsi que les pas-. 
sions. f Car, dit Hahnemann, les doux 
sons de la flûte qui. de loin et dans le s{« 
lence de la nuit, disposent un cœur tendre 
à l'enthousiasme, en vain frappent Taif 
quand ils sont accompagnés de cris et de 
bruits discordants ! > 

Si étrange que soit le système d'Hahn6« 
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mann, toiitefoig gardei-voua de conclure 
que cet auteur He montre l'adverAnire des 
prineipeM poMÔH par Ilippoerate. Hippoora-« 
te, il eftt vrai, donne le précepte de guérir 
par les contrairen [contraria contrariU «h 
rantur); mais cet illustre médecin offirme 
ailleurs que le vomiMHement 8e guérit par le 
vomissenient ( vomituê vomiiu curaiur ). 
Connue tous les honnnes de génie qui ont 
lieaucoup écrit, Ilippoerate semble quel- 
quefois se contredire. Mais ce qui prouve 
que son o|)inion dilVèrepeu de celle d*Hali« 
nemann, ce sont les lignes suivantes que 
reni'eru)e un de ses ouvrages : « Il y a dea 
maladies dont la cause et le remède sont 
de même nature ou homogènes. » Or, 
voyez combien ce uuA Itomogine est proche 
parcnl du xnni Imtuœopafhu/ue! 

Mais reprenons les choses de plus haut, 
et sans prétendre qu'IIippocrate ait nette- 
ment pressenti la doctrine d*llahnemnnn, 
ce qui serait désolant pour les inventeurs , 
établissons du moins qu*IIahnemunn, lui 
que Ton considère comme méconnaissant 
les prin(*ipes de son art, n*a au contraire 
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rien avancé qui ne puisse parfaitement s'a- 
dapter aux fondements éternels de la mé- 
decine hîppocratique. 

Comme Hippocrate et comme Stahl , 
Hahnemann admet un principe vital (bhoe* 
mok), lequel, selon lui, préside avec intel- 
ligence , et dans un but de conservation , 
à la marche de toute maladie : c'est l'équi- 
valent de Tâmé médicatrice de Sthal, et 
de ce qu'Hippocrate appelle h atijib. 

Hahnemann, encore comme Hippocrate»- 
s'attache beaucoup plus à étudier les symp- 
tômes, la marche, l'issue ordinaiine des ma-^ 
ladies, qu'à en rechercher follement les 
causes prochaines ou l'essence même. ' 11 
sait, ainsi qu'Hippocrate, qu'il existe dans 
toute affection trois différentes voies de 
traitement : 1* s'en remettre au hasard 9 ST 
entraver ou contrarier la nature, ou 9r l'ai- 
der en l'imitant. C'est ce dernier parti 
qu'Hahnemann ^fère toujours, et^ en ai- 
dant la nature, il suit manifestement les* 
traces d'Hippocrate. 

Pour arriver à ce but tant désiré, Hah- 
nemann a étudié avec soin la {dupart des 

S9 



uiMU'umtîiU «irnpl«i f il ê*mt êâêuté iti 
Ii^ur artiufi Mt VUomtnn \imlêMnt de là 
ëaiil/s A\H'é*ji tn ;ivolr découvert un certain 
nmuUru ayant dt*H (xiïaU nnuUtguttn à quffl- 
i)ii«rtf muhilUm , à c<rii maludiei» il op|KM 
c'6ux d«f i'cit HïMkutnmtU qui ont k pou* 
voir ilit Utn ïiuiïvfi al c'tsikt tsn eaU qu'Ilali* 
firiimnii MU il U*ê tn^mmU d'Uippocrfttef 

lia vtfiti^ »i llalirM5fU(iftn traita un» roiliH 
«lir pîir le rrriié<l<^ qui du lui«mémo lu pro- 
iltiiriiily ii ttiiKUieutis uiriiti cato inalidlut '^ 
<fu (K.'tivi! lu inurt'liif, il <*n favori«0 l«i crlMH 
i't l'iMMUir^ Il uidc? donc la natures loin de U 
aim\n*dirt. ou dii IVntravttr. 

Li'M «loM'M i4out inlinimimt |NtlitM, ot coin 
d<'vuit /«tri5 1 |»uiM<|ii(î Ivn uiédleaniontA qu'il 
l'jiiploiiî ont ponr itiTi*! d'auKm4înter la ma- 
lîiilii^ • <*t |Himf|uit lolijijt d'Uolin(!tniinn ont 
d'iihlftr lu naturii »anK {n»urtttut lu solliciter 
mviunti. 

Knlin, routni» Illppocrato, Uabnimann 
DOiploii) dt*H ïiuiUHÏcn non cMimpiméfl p et 
dt' pirirn iM'it drM v/*K(Haux, dcii êiinphê. 
HvwWiwwX llipiMirrtiti) avilit Av% jdiiutca pluii 
it>'tMtttiri«ri ([uu cellcM dont put uner llalinc* 
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mann, le ciel de Dresde et de Leipzig 
n'ayant ni la chaleur ni la pureté du ciel 
de la Grèce. 

La dicte d'Hahnemann est encore plus 
sévère que la diète d'Hippocrate ; et la mé- 
thode homœopatliique n'eût-elle pouravan^ 
tage que de motiver des privations , elle n'en 
aurait pas moins des résultats incalculables. 
Si Hahnemann ne respecte pas les habi- 
tudes des malades aussi scrupuleusement 
qu'Hippocrate, c'est que les habitudes de 
notre âge sont moins patriarcales et plus 
dangereuses que celles des contemporains 
dllippocrate. 

Pour dernier terme de comparaison , 
Hahnemann a voyagé comme Hippocrate ; 
il a professé son art, comme lui, dans de 
petites localités , là où le recueillement est 
plus praticable et la méditation plus fruc- 
tueuse. Comme le père de la médecine, il 
connaît mieux la séméiologie que Tanato- 
mîe, mieux la matière médicale que la 
physiologie et la haute physique. Enfin, en 
récompense de ses travaux et de sa sagesse, 
il a, comme Hippocrate, acquis le droit 
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crinvoqucr sa longue expérience : né en 
Tannée 1755, Halinemann quand il cvên 
dV\ist<fr était âgé de quatre-vingt-huit ans. 

Uaiineuiann avait quatre- vingts ans 
lorsqu'il se décida à venir à Paris, où son 
nom faisait quelque bruit dans les aendé- 
niieset les journaux. C'était en 1835, épo- 
que oii quelques-uns de ses partisans solli- 
citaient du gouvernement l'autorisation 
d'exjM'Timenterpubliquenu'nt leur méthode 
dans un hôpital ou dans des dispensaires, 
ad lioc. L'autorisation fut refusée, et ce fut 
sur ces entrefaites qu'llahnemann arriva \ 

A l'instigation de sa jeune épouse , 
née d'IIervilly , i)einlre habile , femme 
distinguée, française possédant plusieurs 

* I)<'«(|u Halinrmanii fii' à Pari», Im liomatiipathrf d«* celle ville, aprè* 
«voir fxaltf'' iHin K<''n'<*i H'iiiquitHêre nt de ion voiaiaape. Ue Leipxif , lla^ 
iicmniiii |cH couvrait (le xu p otcction , tandii qu'à Paria, le bruil de m 
|iri''iirncc (KMnnit Inur |>r('juilici»r. Pauvrra aatrn , dont la DMhdniili* et 
invcriH' altractioii avait ai tiré ici^r aolcil trop prèidVus ! lea voilà qui JakNi- 
ai'iit et dôni^rciit l'Idole aprî*» l'avoT adom*. Palirace ! Ira rivani de 
i|iialn* vingt* ana ne «ont pa» lea plua rcdouUblea. Au lieu de Bunnirer 
df* la ronciirn'iirn , im>iik<>> t meaaicurp , à Ihéritagf ! Imprudenta Pbiloctè* 
ic« , iK* mt-diM.'3( point di'H fli'chca d'Hi'rcuk*; «pprenei plnlAl à voaacfl 
iii'rvir... 

llnliiicnifliin , une Toic à Pari» , •<• arandalîia furUMil de n'avoir point K(m 
la vin ti'di* M. J. . .,aouordinair(*<*t iiiratigable traducteur. Mi J..., boMae 
d ciprit , n''p<indil a ceux qui lui r«pnjchaient aa néglifenee : «• qn'nn irn- 
ductrur M prend Jainaia l'initiative. >• Le texte original doit en cffelpréeédtf 
la traduction. 
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langues et parlant purement la sienne, 
Habnemann choisît la France pour der- 
nière patrie, lui qui avait déjà tant de 
fois changé de patrie. 11 est probable que 
ce médecin célèbre s'était dit : < c'est en 
«France que les célébrités se parfont, se 
«consolident et s'universàHsent. Cité d'é- 
«mulation et d'hospitalité , Paris a de l'en* 
«thousiasme poiir tous les mérites élevés , 
«un empressement curieux pour les indivî- 
«dualités rares. Le Parisien sait également 
«rémunérer ce qu'il admire et ce qui l'a- 
«muse. J'aurai son or avec ses hommages*» • 
Effectivement, quelques disciples encore 
indécis et quelques enthousiastes de fraîche 
date accoururent des départements, et 
même de l'Angleterre, pourvoir de près 
Hahnemann. Mais ils le trouvèrent peu 
accessible pour un chef de secte. Plus 
d'un pèlerin , plus d'un vrai-croyant dut 
quitter la Mecque sans avoir pu voir ni 

* Hahoemann «'était exagéré la prodigue ijtkntt âtê FtriiieBt et de* 
Français. Quand on vit que l'illustre docteur récU«aii dix kMif pour une 
consultation dans laquelle on ne pouTait le tôt fins iut<nB*dIa:re, ai 
chteniT de lui un seul mot ni s < B Uirf ealeodre , UabneflisBM m purkat 
point Français, on trouva que cïlait m'itre à ualrop haut prix liaUr* 
Tention d'un secrétaire eiuae écrllore d'taipraa!. 

5V 
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icrproplictc* ni Aon tombeau. Les mini»- 
trcA toiitofoÎH rarciidllinfnt avec faveur. 
AutoriHîition d'exercer lui fut auMitAt oc* 
tn»yée ; et in/iine quelques médiffantff in- 
ter|)rétèrent fiîin« eli.'irit/; cet cmprcwe- 
meut ofTieirl pour le chef des homoRopa- 
tlicft. 11 est tout simple, disnit-on gniement, 
que nos ministres fassent bon accueil à un 
vieillard dont ils ])nrt;igeht les doctrines. 
N'iidministrent-ils pas la libert/; et la jus* 
tice u dos(7S parcimonieuses comme lui les 
remèdes? 

Mademoiselle d*lfervilly , assure-'t-on » 
n'avait épousé Ifalmemann que par recon- 
naissance. Le fait est qu'au lieu de faire 
testrren sa faveur, à l'occasion d'un ma* 
riage si disproportionné 9 ce fut cette jeune 
darne ([ui rut la noblesse de léguer sa 
fortune personnelle aux enfants qulfali- 
neniann avait eus d'un premier mariage. 

J)6i:<'inl)rc 1850. 
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Une des plus savantes sages-femmes et la 
femme véritablement médecin des temps 
modernes , madame Boivin , termina , le 
16 mai 1841 , une carrière de dévoue- 
ment et d études que de cruelles souffran- 
ces avaient dès long-temps interrompue. 

Parmi les femmes qui, aux dépens de 
leur bonheur et quelquefois du nôtre, 
s'appliquent à franchir des limites que la 
raison et la nature, encore plus que le pré- 
jugé , ont posées entre elles et nous, cette 
dame fut au nombre de celles en qui une 
intelligence puissante semble légitimer 
l'ambition , cette ambition de gloire que 
de grands succès peuvent absoudre, mais 
qu'ils ne satisfont peut-être ja'mais. 

Uneexceptionsirare,etpartantsibrillante, 
si ardemment désirée , si enviée , surtout 
de nos jours, où la hiérarchie des sexes a 
naufragé avec tant d'autres hiérarchies et 



îHîii iVuutri*ii \frmU*ti**ji i 4'itttêt fenmmuéi^ 

Umi*ui oiàUHiut^ tutti Ufn ntmri^n 4iin Um^ 
riM I» «ont \H*it ttt^uiU^*i*M H \)i*H idéaUm^ m^ê^ 
iUittti*r ttt/mtt iiîtt Ut tîtMUt d^ tm h lUPtuA' 
Vuf^ ttiitU mt iU*Xmttt*4ti Ati %'a ««nié ^ M 
uUtitp*imi hii vi«% ou Itt i'4iéhriié prit tri#te- 

rn'ii<|0<; ;jii«^«i «^oiifiM^f <{u^ »M plcM 

iUH*,itn iUf lout^r muliUi ^ t\HHni aut fn» 
M/ufM't» i\i* hhtt hi*,%*t ii>'uiUmttutti k mn uti^ 
io;i<l;ifiH; ttoiviij itsali rf}i;u htn ht^om H 
Un rooM'iU iUt l'Atititf^mr H d'Anloifi^ lltt* 
boUf «)Mi ri**>ihttii M'# (ifiii# ^(u«fid ik 
i't'ur^httd «lVtr«r M'u niinitr^^i». Griic'e à U 
t^rji^nri' «|o'i'l|i; ;iv;jit ri*i;ittt dVuXf ^ |irufi» 
l;inl HMu: '^mU* iU; m |/oi»itio» An §»]/fi^km^ 
tti4^ Ml «rlM'i tU* la N.'it^'i'iiité f |^m{# d« b 
iMîOMMi ioy:J<' il<7 tiuttUu ^-^^ com|HM(jS» pUi« 
tiirtiir* Utm^ oovr»K^«i i^oit »ur k# t^ccmj^ 
i'Ué^tiitttih ^ htfii i^itr U*n îttuhAhii 4Ut Vuté^ 
mni \tUtH'wttii itt*ttttoin*n 9 jtt itn piêrikulki 
utti*. i*,%ti*\UuiU: iimi'rVMhtt utott4tffr4pUUlU€ 
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sur la Structure de la matrice. La direc- 
tion de la Maternité interdisant à celle qui 
l'exerce la clientelle delà ville, madame 
Boivin 8 en était démise en faveur de ma- 
dame La Chapelle, tante de notre digne 
collègue Dugès , et la seule émule qu'ait 
jamais eue madame Boivin. 

On a remarqué que chacune de ces 
dames avait eu en Allemagne des partisans 
exclusifs parmi les grands accoucheurs de 
cette contrée. Ainsi Busch, par exemple, 
suivait littéralement les préceptes de ma- 
dame Boivin , tandis que Nœgèle , en toute 
circonstance, déférait à l'autorité de ma- 
dame La Chapelle, ou l'invoquait. 

Si madame Boivin excellait, hors de toute 
rivalité , pour la théorie, madame La Cha- 
pelle l'emportait sur elle, comme prati- 
cienne, par son habileté manuelle et sa pré- 
sence d'esprit. Mais si celle-ci était un meil- 
leur opérateur, une accoucheuse plus adroite 
et plus habile , madame Boivin , en revan- 
che, était un meilleur médecin; et , plus 
prévoyante quant aux suites, plus péné- 
trante quant aux conjectures, plus investie 
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gatrice dans la recherche des causes , elle 
était douce de plus de profondeur et de 
plus de sagacité : son esprit avait évi- 
demment une plus haute portée. 

Quoique femme savante, et femme très 
occupée, madame Boivin n'avait pas entière- 
ment divorcé d'avec les agréments de son 
sexe. Elle savait causer , raconter, plai- 
santer : elle conversait avec bonhomie, 
quelquerois même avec esprit. Enfin, si 
elle n'allait pas jusqu'à la grâce, elle ne 
manquait pas de naturel. Malheureusement 
l'amour-propre exerçait sur elle un grand 
empire. Je me souviens qu'ayant publié, 
il y a quelques années, dans un journal, 
une simple note sur le supplice de la 
guillotine , je reçus d'elle , le lendemoin, 
un savant article sur les supplices qu'In- 
fligent les lois pénales de la Grande-Bre* 
tagnc. Cet excellent .chapitre , qui n'aurait 
point déparé le célèbre Livre de Bentham, 
avait dû lui coûter beaucoup de travail 
et de recherches. : c'est ainsi qu'elle dé- 
pensait sa vie et son esprit. 

Déjà atteinte d'une première paralysie , 
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cl'c n eut pas la force de résister à la flat- 
teuse iuvilatiou de Dupuytren qui l'avait 
choisi(î pour assister sa fille ,1a comtesse de 
B(»auuioiU. Klle se montrait fière des suffra- 
ges d*uu pareil hommes qui disait d'elle : 
quelle or ait un œil au bout du doigt! 

\a\ plus grande joie qu'elle récolta de ses 
travaux lui fut causée par le dipMme AerioC'- 
teur en mMecine que lui décerna galamment 
ITniversité de Marburg, sur un parcliemîn 
magnin([ue, avec un grand luxe d'éplthètes 
et d'éloges. KUc avait également conçu 
l'espoir d'être un jour associée, par déro« 
gation expresse aux règlements et aux cou- 
tumes , à l'Académie royale de médecine. 
l)éjî\ même cette étrange candidature pa- 
raissait en voie de succès ; mais les intri- 
gues, moins (îueore que la prudence, la fl- 
renl échouer. Madame Boivin vengea sa 
vanité l)l(îssée en disant sans trop de ma- 
lice : « les sages - femmes de l'Académie 
n'ont i)as voulu de moi! » 

Juin 18/»l. 



p. S\ \oiiH (IrvoiiM (lin^ pour coiix qui no raiirab*nt 
paH i\v\\iï(i , qiH* h* cliifTn* (|iii Huil un nom, au coin- 
UM'nn'nK'nt (U* rJiaqu<ï notirc* i*Kt la date df* la nalittanci! 
du piTHonnaKi* ; tandis que liMiiilTre final conaUti* Vd- 
\Hu\iH*tm cliaruiH* di' nfs bingrapliiini fut ^'TÎtect une 
prniiirn* fois iinpriiii^'c. Kt (*n vttoi , noua dcvona (m 
piY'vcnir, prcMpK* ton» vvh i'^logtfi rritiquca avaient 
d^'ji'i paru H^'paiYniont dauK diviM'H ouvraffea : le plus 
f<raiid MfHnbn* dan» h* Dictionnaire d<* la Conventation , 
qiiHqu<*s-uuH danH \v. ConHtitniionm*! ou le Temptt 
dan.sla HciiKtmû'iitinqiM*, etc. Opeudaut, et quelque 
Kraiid<* qu'ail pu «Mm* la publicité* dctHreruelb où ellea 
furent d'aJMM'd iiih/*r<'M*H, ronini(*janiaia i!ea biograpliie» 
n'avaient <"•(<' réunies en rorpHd'ou\raRft, c'm abaolu- 
nient rcHnine .si elle.s n'avaicMit inih encore ôté ini- 
priniées. 
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